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XIONS 



SUR LES 

DIVERS GENIES 

DU PEUPLE ROMAIN; 

Dans les dijferens temps de la République. 



Ç H A PITRE PREMIER. 

De l'Origine fabuleufe des Romains 3 & de 
leur Génie fous les premiers Rois. 

L eft de l’origine des Peuples , com- 
me des Généalogies des particuliers: 
on ne peut fournir des commencer 
mens bas & obfcurs. Ceux-ci , vont 
à la chimère j ceux-là 3 donnent dans les fa- 
bles, I,çs hommes font naturellement défer 
Tome //. A 
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* OEUVRESDEM. 
étueux & naturellement vains. Parmi eux 
les Fondateurs des Etats , les Legiflateurs , les 
Conquérans , peu fatisfaits de la condition 
humaine , donc ils connoilToiencles foiblelTes 
8c les défauts , ont cherché bien fouvenc hors 
d’elle les caufes de leur mérite j 8c delà vient 
que les anciens ont voulu tenir ordinairement 
à quelque Dieu , dont ils fe difoient defcetN 
dus, ou donc ils reconnoilïbient une prote- 
ction particulière. Quelques - uns ont fait 
femblant d’en être pcrluadés , pour perfuader 
les aucres , 8c fe font fervis ingénieufement" 
d’une tromperie avanrageufè, qui donnoit de 
la vénération pour leur personne , 8c de lafoiH 
million pour leur pui dance. 

Il y en a eu qui s’en font flattés férjeufe- 
menf. Le mépris qu’ils faifoient des hommes, 
8c l’opinion préfomptueufe qu’ils avoient de 
leurs grandes qualités , leur a fait chercher 
chimériquemcnc une origine différente de la 
nôtre j mais il eft arrivé plus louvent que les 
Peuples , pour fè faire honneur , 8c par un - 
efprit de gratitude envers ceux qui les avoient 
bien fervis, ont donné cours à cette forte de 
Fables. 

Les Romains n’ont pas été exemts de cette- 
vanité. Ils ne fe font pas contentés de vou- 
loir appartenir à Vénus par Enée condu&eur 
des Troyens en Italie, ils ont rafraîchi leur 
alliance avec les Dieux par la fabuleufe naif^ 
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DE SAINT-EVREMOND. y 
fance de Romulus, qu’ils ont cru fils du Dieu 
Mars , & qu’ils ont fait Dieu lui-même après 
fa mort. Son fiicceiîeur Numa n’eut rien de 
divin en fa race; mais la fàinteté de fa vie lui 
donna une communication particulière avec 
ja Déeffe Egerie , ce commerce ne lui fut 
pas d’un petit fecours pour établir fes cérémo- 
nies. Enfin les Deftins n’eurent autre foin 
que de fonder Rome, fi on les en croit. Juf- 
ques-là qu’une providence induftrieulè vou- 
lut ajufter les divers génies de fes Rois aux 
différens befoins de fon peuple. 

Je hai les admirations fondées fur des con- 
tés , ou établies par l’erreur des faux jugements. 

Il y a tant de choies vraies à admirer chez les 
Romains , que c’efl: leur faire tort que de les 
vouloir favorifer par des fables. Leur ôter tou- 
te vaine recommandation , c’eft les fervir. 
Dans ce delfein , il m’a pris envie de les con- 
fidérer par eux-mêmes , fans aucun alfujettif- 
lèment à des folles opinions lailïecs & reçues. 
Le travail fèroit ennuyeux , fi j’entrois exacte- 
ment dans toutes les particularités ; mais je 
ne m’amulèrai pas beauconp au détail des 
aétions. Je me contenterai de fuivre le génie 
de quelques temps mémorables , & l’elprit 
différent dont on a vu Rome diverlèment ani- 
mée. 

Les Rois ont eu fi peu de part à la gran- . 
deur du Peuple Romain , qu’ils ne m’obligent 

A ij 
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\ ^ OEUVRES DE M; 
pas à des confidérations fort particulières; 
Ç’eft avec raifon que lesHiftoriens ont nom- 
mé leurs régnes , l'enfance de Rome ; car elle 
n’a eu fous eux qu’un très - foible mouver 
ment. Pour connoître le peu d’aftion qu’ils 
ont eu , il fuflùa de favoir que fept Rois, au 
bout de deux cens tant d’années , n’ont pas 
laiffc un Etat beaucoup plus grand que celui 
de Parme pu de Mantouc. Une feule bataille 
gagnée aujourd’hui en des lieux ferrés, don-, 
neroit plus d’étendue. 

Pour ces talens divers & finguliers qu’on 
attribue à chacun par une myftérieufe provi- 
dence, iln’eft arrivé en eux que ce qui étoie 
arrivé auparavant à beaucoup de Princes. Ra- 
rement on a vu le fucçefteur avoir les quali-, 
rés de celui qui l’avoit précédé. L’un ambi- 
tieux & agiflant , a mis tout le mérite dans la 
guerre : l’autre qui ajmoit naturellement le re-j 
pps , s’eft crû le plus grand politique du mon- 
de , de fe confcrver dans la paix. Celui-là fai- 
foit de la juftice fa principale vertu : celui,ci 
n’a eu de zélé que pour ce qui regarde la Re-. 
ligion. Ainfi , chacun a fuivi fon naturel , 
s’eft plû dans l’exercice de fon talent -, & il eft: 
ridicule de faire une elpece de miracle' d’une 
chofe fi ordinaire. Mais je dirai plus. Tanc 
s’en faut qu’elle ait été avantageufe au Peu- 
ple Romain , qu’on lui doit imputer , à mon 
avis, le peu a’accroiiïement qu’a eu Rome 
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DE SAINT-EVREMOND. j 

fous les Rois: car il n’y a rien qui empê- 
che tant le progrès que cette différence de gé- 
nie , qui fait quitter bien fouvent le véritable 
intérêt qu’on n’entend point , par un nouvel 
elprit qui veut introduire ce qu’on connoîc 
mieux , 8c ce qui d’ordinaire ne convient pas. 

Quand même cesinftitutions nouvelles au- 
roient toutes leur utilité , il arrive de la diver- 
fitédes applications „ que diverlès choies lonc 
bien commencées , fans pouvoir être heureu- 
lèment achevées. 

La difpofition étoit toute entière à la guer- 
re fous Romulus. On ne fit autre chofe fous 
Numa , que d’établir des Pontifes 8c des Prê- 
tres. Tullus Hoftilius eut de la peine à tirer les 
hommes d’un amulèment fi doux , pour les 
tourner à la difcipline militaire. Cette dilci- 
pline n’étoit pas encore établie , qu’on vit 
A ncus fe porter aux commodités & aux em- 
bellilTemens de la Ville. Le premier Tarquin, 
pour donner plus de dignité au Sénat , 8c plus 
de majefté à l’Empire , inventa les ornemens, 
8c donna les marques de diftinétion. Le foin 
principal de Servius fut de connoître exaéte- 
rflent le bien des Romains , 8c de les divifer 
par Tribus félon leurs facultés, pour contri- 
buer avec juftice 8c proportion aux neceffités 
publiques. » Tarquin le Superbe , dit Florus, 
« rendit un grand lèrvice a fon pays, quand 
il donna lieu, par fa tyrannie,à l’établilfement 
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<r OEUVR ES DE M: " 

5 » de la République ( i ). C’eft le difcoùrS 
d’un Romain , qui pour être né fous des Em- 

Î >ereurs , ne laifta pas de préférer la liberté à 
'Empire. Mon fentiment eft qu’on peut bien 
admirer la République , fans admirer la ma- 
niéré dont elle fut établie. 

Pour revenir à des Rois , il eft certain que 
chacun a eu fon talent particulier ; mais pas 
un d’eux n’eut une capacité affez étendue. Il 
falloir à Rome de ces grands Rois quifavenc 
embrafler toutes chofes par une fuffifance uni- 
verfelle. Elle n’auroit pas eu befoin d’emprun- 
ter de différé ns Princes les diverfes inftitutions 
qu’un même auroit pu faire aifément durant fa 
vie. 

Le régné de Tarquin eft connu de tout le 
monde , aufli-bieri que l’établiffement de la li- 
berté. L’orgueil ,1a cruauté, l’avarice étoient 
fes qualités principales. Il manquoit d’habile- 
té à conduire fa tyrannie. Pour définir fa con- 
duite en peu de mots , il ne favoit ni gou- 
verner félon les loix , ni régner contre. 

Dans un état fi violent pour le Peuple , Sc 
fi mal fur pour le Prince, on n’attendoit qu’u- 
ne occafion pour fe mettre en liberté, quiftd 

( i ) Poftremo , Superbi illiut importuna dominatio 
nomihil , immo vel flurinutm profuit. Sic enim ef~ 
feftum eft ut agitatui injurtu popufas citpiditate lh 
bertatii incenderetur. Florus , Epitomc rcruiU Rqt 
inanarum , Lib t I. cap. S y 
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DE SAINT-EVREMOND. 7 

Ala mort de la miferable Lucrèce la fit naî- 
tre. Cette Prude farouche à elle-même, ne 
put fe pardonner le crime d’un autre : elle fe 
ruade les propres mains , après avoir été vio- 
lée par Sextus ( 1 ) , & remit en mourant la 
vengeance de fon honneur à Brutus & à Col- 
latin. Ce fut là que fe rompit la contrainte 
des humeurs affemblées depuis fi long-temps, 
& jufques alors retenues. 

Il n’eft pas croyable quelle fut la confpi- 
rationdes efprirs à venger Lucrèce. Le peu- 
ple à qui tout fervoit de raifon , tut plus ani- 
mé contre Sextus de la mort que Lucrèce fe 
donna , que s’il l’eût tuée véritablement lui- 
même s & comme il arrive dans la plupart 
-des chotès funeftes , la pitié fe mêlant à l’in- 
. dignation , chacun augmentoit l’horreur du 
crime par la compafiion qu’on avoit de cette 
grande vertu fi malheureufè. 

Vous voyez dansTite-Live jufqu’aux moin- 
dres particularités de l’emportement & de la 
conduite des Romains ( 1 ) : mélange bizarre 
de fureur &: de fageffe ordinaire dans les gran- 
des révolutions , où la violence produit les 
mêmes effets que la vertu héroïque , quand 
- la difeipline l’accompagne. Il eft certain que 

(1 ) Fils aîné de Tarquin le Superbe. Voyez 
l’Article de Lucrèce dans le Dictionnaire de 
vM- Bayle. 

(i) Tite-Live, Liy. I. Chap. $9. 

A iiij 
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Brutus fe fervitadmirablement des difpofitioïîS 
dupcople ( i ) : mais de le bien définir , c’eft 
une chofe affiez difficile. 

La grandeur d’une République admirée de 
tout le monde , en a fait admirer le fondateur,' 
fans examiner beaucoup fes actions. Tout ce 
qui paroît extraordinaire 3 paroît grand, fi le 
fuccès eft heureux : comme tout ce qui eft 
grand paroît fou , quand l’évenement eft con- 
traire. Il faudroit avoir été de (on fiécle , &C 
même l’avoir pratiqué , pour favoir s’il fit 
mourirfès enfans par le mouvement d’une ver- 
tu héroïque , ou par la dureté d’une humeur 
farouche & dénaturée. 

Je croirois, pour moi, qu’il y a eu beaucoup 
de delfein en fa conduire. La profonde difli- 
mulation dontilufa fous le régné deTarquin, 
me le perfuade , auffi-bien que fon adrefte à 
faire chaiïer Collatinus du Confulat. Il peut 
bien être que les fentimens de la liberté lui 
firent oublier ceux de la nature. Il peut être 
auffi que fa propre sûreté prévalût lur toutes 
chofes”, & que dans ce dur & trifte choix de 
fe perdre ou de perdre les fiens , un intérêt 
fi preftant l’emporta fur le falut de fa famille.' 
Qui lait fi l’ambition ne s’y trouva pas mê- 
lée ? Collatinus fe ruina pour favorilèr fès ne- 
veux: celui-ci' fè rendit maître du public par 

( i ) Voyez dans le DrcrioNNAiRE de M.BayIej' 
l’Article , Brutus , ( Lucius Junius. ) 
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là punition rigoureufe de (es enfans. Ce qu’on 
peut dire de fort alfûré , c’eft qu’il avoit quel- 
que choie de farouche : c’étoic le génie du 
temps. Un naturel aulîî fauvage que libre pro-: 
duiuc alors, & a produit fort long-tems de- 
puis, des vertus mal entendues. 



CHAPITRE II. 

Du Génie des premiers Romains dans les 
commencemens de la République . 

D A n s les premiers temps de la RcpubE* 
que,on étoit furieux de liberté & de bien 
public : l’amour du pays ne failfoit rien aux 
mouvemens de la nature. Le zélé du Citoyen 
déroboit l’homme à lui-même. Tantôt par 
une juftice farouche , le pere failoit mourir 
fon propre fils , pour avoir fait une belle 
a&ion qu’il n’avoitj>as commandée : tantôt on 
fe dévouoit foi-meme, par une fuperftition 
suiïï cruelle que ridicule ; comme fi le bue 
de la Société étoit de nous obliger à mourir 
bien qu’elle ait été inftituée pour nous faire 
vivre avec moins de danger & plus à notre 
aile. La vaillance avoit je ne fai quoi de fé-; 
roce , &C l’opiniâtreté des combats tenoit lieu 
de fcience dans la guerre. Les conquêtes n’a- 
/oient encore rien de noble : ce n’étoit point 
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un efprit de fuperiorité qui cherchât à s’élé* 
ver ambitieufement au-deffus des autres. A 1 
proprement parler , les Romains étoient des 
voinns fâcheux & violens , qui vouloient chaf- 
fcr les juftes poffeffeurs de leurs maifons , 6c 
labourer , la force à la main , les champs des 
autres. 

Souvent le Conful victorieux n’étoit pas de 
meilleur condition que le peuple qu’il avoit 
vaincu. Le refus du butin a coûté la vie : le 
partage des dépouilles a caufé le banniffement: 
on a refufé d’alier à la guerre fous certains 
chefs ; on n’a pas voulu vaincre fous d’autres. 
La fédition fe prenoit aifément pour un effet 
de la liberté , cjui croyoit être blelfée par tou- 
te forte d’obéiffance , même aux Magiftrats 
qu’on avoit faits 3 &c aux Capitaines qu’on 
avoit choifîs. 

Le génie de ce peuple étoit ruftique com- 
me farouche. Les Dictateurs fe tiroient quel- 
quefois de la charrue, qu’ils reprenoient quand 
l’expedition étoit achevée ; moins par le choix 
d’une condition tranquille & innocente, que 
pour être accoutumés à une forte de vie fi 
inculte. Pour cette frugalité tant vantée, ce 
n’étoit point un retranchement des chofes 
fuperflues , ou une abftinence volontaire des 
agréables , mais un ufage groflier de ce qu’on 
avoit entre les mains. On ne defiroit point les 
; jichefTes qu’on ne connoiffoit pas : on fe con- 
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itentoic de peu pour ne rien imaginer de plus : 
on fe paffioit des plaifirs dont on n’avoit pas 
l’idée. Cependant à moins que d’y faire bien 
réfléxion , on prendroit ces vieux Romains 
pour les premières gens de l’Univers -, car leur 
poflérité a confacré jufqu’aux moindres de 
leurs allions , foit qu’on refpeâe naturelle- 
ment ceux qui commencent les grands ouvra- 
ges , loit que les neveux glorieux en tout 
ayent voulu que leurs ancêtres euflfent les 
vertus quand iis n’avoient pas les grandeurs. 

Je fai bien qu’on peut alléguer certaines 
a&ions d’une vertu li belle & fi pure , qu’elles 
ferviront d’exemples dans tous les nécles : 
mais ces avions étoient faites par des particu-! 
liers qui ne fe reJentoient en rien du génie 
de ce temps-là, ou c’ëtoient des a&ions fingu-, 
lieres , qui échapant aux hommes par hazard,’ 
n’avoient. rien de commun avec le train ordi- 
naire de leur vie. 

Il faut avouer pourtant que des mœurs lï 
rudes 8c Ci groffieres , convenoient à la Répu- 
blique qui fe formoit. Une âpreté de naturel 
qui ne le rendoit jamais aux difficultés , éta- 
bliffoit Rome plus fortement, que n’auroienC 
fait des humeurs douces avec plus de lumiè- 
re 8c de raifon. Mais cette qualité confideréc 
en elle«même , étoit, à vrai dire , une qualité 
bien fauvage , qui ne mérite de relpeét que par 
. la recommandation de l’antiquité , 8c pou* 
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avoir donné commencement à la plus grandi 
puiflance de l’Univers. 



CHAPITRE III. 

Des premières Guerres des Romains • 

L Es premières Guerres des Romains ont 
été très-importantes à leur égard -, mais 
peu mémorables , 11 vous en exceptez quel < 

S ues actions extraordinaires des particuliers. 

efb certain que l’interet de la République 
ne pouvoit pas être plus grand , puifqu’il y al- 
loit de retomber fous la domination des Tar- 
quins^ puilque Rome ne fe fauva du reffenti- 
jnent de Coriolanus que par les larmes de la 
mere -, & que la défenfe du Capitole fut la 
dernierc reflource des Romains , lorfqu’après 
la défaite de leur armée , leur Ville meme fut 
-prife par lesGaulois.Maisconfîdérantces expé- 
ditions en elles-mêmes , on trouvera que e’é- 
toient plutôt des tumultes , que de véritables 
• guerres : !k à dire vrai , li les Lacédémoniens 
avoient vu l’cfpece d’art militaire que prati- 
quoient les Romains en ces temps-la , je ne 
doute point qu’ils n’euffenr pris pour des bar- 
bares des gens qui ôtoient la bride aux che- 
vaux, pour donner plus d’impctuolité à la ca- 
yalçrie j des gens qui fe repolbient de la lure ? 
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ït de leurs gardes fur des oyes & fur des 
chiens , dont ils puniffoient la pareffe , ou ré- 
compenfoient la vigilance. Cette façon groA; 
fie re de faire la guerre a duré affez long-temps 
les Romains ofat fait même plufieurs conquê- 
tes confidérables avec une capacité médiocre-! 
/ C’étoient des gens fort braves & peu enten- 
dus , qui avoient affaire à des ennemis moins 
courageux ôc plus ignorans ; mais parce que 
les Chefs s'appelaient des Confnls , que les 
troupes fe nommoient des Légions , & les 
fbldats des Romains , on a plus donné à la 
vanité des noms, qu’à la vérité des choies: 
& fans conlîdérer la différence des temps 
& des perfonnes , on a voulu que ce fuffent 
de mêmes armées fous Camille , fous Man- 
lius , fous Cincinnatus , fous Papyrius Cur- 
for, fousCurius Dentatus ;que fous Scipion, 
fous Marius, fous Sylla , fous Pompée , & fous 
Célàr. 

Ce qu’il y a de véritable dans les premiers 
temps, c’efl: un grand courage, une grande au-; 
Hérité de mœurs , un grand amour pour la Pa- 
trie : une valeur égale dans les derniers, beau- 
coup de foience en ce qui regarde la guerre &S 
en toutes chofes , mais beaucoup de corrup- 
tion. 

Il eft arrivé de-là, que les gens de bien, à 
qui le vice & le luxe étoient odieux , ne fe 
fontpas contentés d’admirer la probité de leurs 




OEUVRES DE M. 7 

ancêtres , s’ils n’étendoient leur admiration fur, 
tout j fans diilinguer en quoi ils avoient du, 
mérite , & en quoi ils n’en avoient pas. Ceux 

3 ui ont eu à fe plaindre de leur fiécle , ont 
onné mille louanges à l’antiquité , dont ils 
n’-avoient rien à fouffrir ; & ceux dont le cha- 
grin trouve à redire à tout ce qu’on ne voyoit • 
plus. Les plus honnêtes gens n’ont pas man- 

Î iué de difcernement j & fachant que tous les 
îécles ont leurs défauts 8c leurs avantages , 
ils jugeoient fainement en leur ame du temps 
de leurs peres , 8c du leur propre : mais ils 
étoient obligés d’admirer avec le peuple , &c 
de crier quelquefois à propos 3 quelquefois 
fans raifon j Majores nojlri ! Majores noflri ! 
comme ils entendoient crier aux autres. Dans 
une admiration fi générale, les Hiftoriens ont 
pris auflï-tôt le meme efprit de relpeft pour 
les anciens ; & faifant un héros de chaque Con- 
ful, ils n’ont lailfé manquer aucune vertu à- 
quiconque avoit bien lèrvi la République. 

J’avoue qu’il y avoit beaucoup de mérite 
à la fervir : mais c’eft une choie differente de 
celle dont nous parlons j & on peut dire véri* 
tablementquc les bons Citoyens étoient chez 
les vieux Romains , 8c les bons Capitaines 
chez les derniers. 
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CHAPITRE IV; 

Contre V opinion de Tite-Live fur la guerre 7 
imaginaire eju'd fait faire a Alexandre 
contre les Romains. ( i ) 

J ’Admire jufqu’où peut aller J’opîniori 
qu’a Tite-Live de ces vieux Romains, &: 
ne comprens pas comment un homme de fi 
bon elprit , a voulu chercher une idée hors de 
fon fujet , pour raifonner fi faux fur la guerre 
imaginaire où il engage Alexandre. Il fait 
defcendre en Italie ce Conquérant avec auflî 
peu de force qu’il en avoit , n’étant encore 
qu’un petit Roi de Macédoine. 11 devoit fè 
louvemr qu’un fimple Général des Carthagi- 
nois a pafle les Alpes avec une armée de qua-' 
yre-vingt mille combattans. 

Ce n’eft pas affez , il donne autant de câ-J 
pacité pour la guerre à Papyrius Curfor , & à 
tous les Confulsde ce temps-là,qu’en eut Ale- 
xandre i bien qu’à dire vrai iis n’en euffent 
qu’une connoilfance très-imparfaite. Car alors 
il n’y avoit parmi les Romains aucun bon ufà-; 

( i ) Ce n’eft qu’une fuppofition de Tite-Live ; 
qui examine ce qui feroit vraifemblablement arrivé 
fi Alexandre avoit fait la guerre aux Romains^ 
Yoyez le IX. Livre de la I. Décade, 
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ge de la cavalerie. Ils favoient fi peu s’en ai-»' 
der , qifon la faifoit mettre pied à terre au 
fort du combat , & on lui ramenoit les che- 
naux pour fuivre les ennemis quand ils étoient 
en déroute. Il eft certain que les Romains fai- 
fbietit confifter leurs forces dans l’infanterie , 
& comptoient pour peu de cliofe le combat 
qu’on pouvoit rendre à cheval. Les Légions 
lur-tout avoient un mépris pour la cavalerie 
des ennemis , jufqu’à la guerre de Pyrrhus, 
où les Theflaliens leur donnèrent lieu de chan- 
ger de fentiment. Mais celle d’Annibal leur 
donna de grandes frayeurs } & ces invincibles 
Légions en furent quelque temps fi épouvan- 
tées , qu’elles n’ofoient defcendre dans la 
ZBoindre plaine. 

. Pour revenir au tems de Papyrius , on ne 
favoit , pour ainfi dire , ce que c’étoit que de 
cavalerie *, on ne favoit encore ni fe porter 
ni camper dans aucun ordre : car ils avouent 
eux-mêmes qu’ils apprirent à former leur 
camp fur celui de Pyrrhus , & qu’auparavant 
ils avoient toujours campé en confuhon. On 
n’ignoroit pas moins les machines & les ou- 
vrages nécelTaires pour un grand fiége : ce qui 
venoit , ou du peu d’invention de ce peuple 
nouvellement induftrieux j ou de ce que n’y 
ayant prefque jamais de vieilles armées , on 
ne donnoit pas le loifir aux hommes de me-, 
lier les chofes à leur perfç&ion, 
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Rarement une armée palfoit des mains d’un 
. Gonfui dans celles d’un autre : plus rarement 
encore, celui qui commandoit les Légions en 
conlcrvoit le commandement , fon terme ex- 
piré. Ce qui étoit admirable pour la conferva- 
rion de la République, mais fort oppofé a l’é- 
tabli (Ternent d’une bonne armée. Pour faire 
voir quelle étoit la jaloufie de la liberté , c’ell 
qu’aprèsla défaite de Trafiméne,où l’on fut 
. obligé de créer un Diéfateur, Fabius à peine . f 
avoit arrêté l’impétuolîté d’Annibal par la fa- 
gefle de fi conduite , qu’on lui fubftituadcs 
Confuls, Il y avoit tout à redouter de la fu- 
. reur d’ Annibal , rien à craindre de la modéra- 
tion de Fabius-, & cependant l’apprehenfion 
d’un mal éloigné l’emporta furlanéceflirépre- 
fènte. 

Il eft vrai que les deux Confuls fe gouver- 
viierent prudemment dans cette guerre. Ils 
xuinoient infenfiblement Annibal, comme ils 
létablifloient la République , quand par la 
même raifon on mit en leur place Terentius 
yarro,un préfomptueux , un ignorant, qui 
donna la bataille de Cannes , 6c la perdit j 
, qui rédui/itles Romains à une telle extrémité, 

, que leur vertu , quelque extraordinaire qu’el- 
le fût alors , les fauva moins que la noncha- 
, lance d’Annibal. 

Il y avoit encore un autre inconvénient 
qui empêchoit de donner toujours aux armées 
Tms Hy B 
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les chefs les plus capables de les commander? 
Les deux Confuls ne pouvant erre Patriciens,' 
& les Patriciens ne pouvant fbuffrir qu’ils fuf- 
fent rous deux d’une race PJebeïenne , il ar- 
rivoit d’ordinaire que le premier nommé étoic 
un homme agréable au peuple , qui dévoie 
fon éle&ion à la faveur ; & celui qu’on eût 
voulu choifir pour fon mérite * fe trouvoir ex- 
clus bien fouvent , ou parl’oppofition du peu- 
ple , s’il étoit Patricien , ou par l’intrigue & 
les artifices des Sénateurs, lorfqu’il n’étoit pas 
de leur naiffance. C’étoit tout le contraire 
dans l’armée des Macédoniens , où les chefs 
& les loldats fubfiftoient enfemble depuis un 
remps incroyable:c’étoit le vieux corps de Phi- 
lippe, renouvelléde temps en temps, & aug- 
menté félon les befoins par Alexandre. Ici 
la valeur de la cavalerie egaloit la fermeté de 
la Phalange ; à qui même on peut donner l’a- 
vantage fur la Légion , puifque dans la guer- 
re de Pyrrhus les Légions n’ofoient fe trou- 
ver oppofées à quelques miférables Phalanges 
de Macédoniens ramafTés. Ici , l’on entendoic 
également la guerre defiége, & la guerre de 
campagne. Jamais armée n’a eu affaire à tant 
d’ennemis , & n’a vû tant de climats differens,' 
Que fi la diverfiré des pays où l’on fait la 
guerre , & celle des Nations qu’on afiujettit , 
peuvent former notre expérience j comment 
les Romains entreroient-iis en comparaifoa 
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■avec les Macédoniens, eux qui n’ctoient ja- 
mais fortis d’Italie , qui n’avoient vu d’autres 
-ennemis que de petits peuples voifins de leur 
République ? La difcipline étoit grande véri- 
tablement parmi eux , mais la capacité mé- 
diocre. 

* Depuis même que la République fut de- 
venue plus p ui (Tante , ils n’ont pas biffé d’être 
battus autant de fois qu’ils ont fait la guerre 
•contre des Capitaines expérimentés. Pyrrhus 
les défit par l’avantage de fa fuffilance : ce qui 
faifoit dire à Fabricius , que les Epirotes n’a- 
voient pas vaincu les Romains , mais cjue le 
Conful avait été vaincu par le Roi des Epi- 
rotes. 

Dans la première guerre.de Carthage, Regu- 
lus défit en Afrique les Carthaginois en tant de 
combats , qu’on lesregardoit déjà comme tri- 
butaires des Romains. On n’en étoit plus que 
fur les conditions , qu’on leur rendoit infup- 
portablcs, Jorfqu’un Lacédémonien , nommé 
Xantipe , arriva dans un corps d’auxiliaires. 
Ce Grec , homme de valeur .& d’expérience, 
s’informa de Tordre qu’avoient tenu les Car- 
thaginois , & de la conduite des Romains. 
S’en étant inftruit pleinement, il les trouva 
les uns & les autres fort ignorans dans la 
guerre } & à force d’en difeourir parmi les 
foldats, le bruit vint jufqu’au Sénat de Car- 
thage , du peu de cas que ce Lacédémonien 
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faifoit de leurs ennemis. Les Magiftrats etP 
rent enfin la curiofité de l’enrendre , & Xan-; 
ripe après leur avoir fait voir les fautes pafi 
fées , leur promit le gain du combat , s’ils le 1 
vouloienc mettre à la tête de leurs troupes. 

Dans un miférable état, où l’on délèfpertf 
de toutes choies , on prend confiance en au-; 
trui plus aifement qu’en foi même : ainfi les 
jaloufies fatales au mérite des étrangers , vin- 
rent à ceder à la nécefïïté •, & les plus puif- 
fans , preffés de l’apprehenfion de leur ruine 
s’abandonnèrent à la capacité de Xantipe fans 
envie. Je ferois une hiftoire, au lieu d’allc- 
guer un exemple , fi je m’étendois davantage*, 
il fiiffit de dire que Xantipe s’étant rendu 
maître des affaires , changea tout dans l'ar- 
mée des Carthaginois , & fut fi bien fe pré- 
valoir de l’ignorance des Romains, qu’il rem- 
porta fur eux une des plus entières victoires 
qui le foit jamais gagnée. Les Carthaginois 
hors de péril , furent honteux de devoir leur 
fa lu; à un Etranger 5 & revenant à la perfidie 
de leur naturel # ils crurent pouvoir étouffer 
leur honte , en le défaifant de celui qui les 
avoit défait des Romains. On ne fait pas 
bien s’ils le firent périr > ou s’il fut aflez heu- 
reux pour leur échaper ; ( 1 ) mais il eft cer- 
» 

( 1) Appien dit que les Carthaginois renvoyèrent 

Xantipe dans leurs galères avec de beaux pré- 
lcns : mais qu’ils donnèrent ordre aux Capitaines 
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. tàin que n’étant plus à la tcte de leurs troupes, 1 
.les Romains reprirent aifément la fuperiori-j 
.té qu’ils avoient eue. 

Si l’on veut aller jufqu’à la féconde guerre' 
Punique , on trouvera que les grands avanta- 
ges qu’eut A nnibal fur les Romains ,venoient 
de la capacité de l’un, & du peu de fuffifance 
des autres : & en effet , lorfqu’il vouloit don-i 
nerde la confiance à Tes foldats , il ne leur di-! 
foit jamais que les ennemis manquoient de 
courage ou de fermeté; car ils éprouvoientle 
contraire affez fbuvent : mais il les affurosc 
qu’ils avoient affaire à des gens peu entendus, 
dans la guerre. 

Il eft de cette fbience comme des Arts 8c 
de Ja politeffe ; elle paffe d’une Nation à une 
autre, & régné en divers temps en differens 
lieux. Chacun fait qu’elle a été chez les Grec9 
i un haut point. Philippe l’emporta fur eux ; 
& toutes chofes arrivèrent à leur perfection 

des galeres de le faire j'etter dans la mer , avec 
tous les autres Lacédémoniens. Voici les propres 
termes d’Appien : je mécontenterai de les rappor- 
ter drivant la verfion Latine. Xantïppo , dit-il, fua 
félicitas pernickm attulit : Carthaginienfes enim , ne 
Lacedcemoniorttm viderttur tanta vtàoria , finxerunt 
fe velle Xantippum , egregiè donatum , honoris eau* 
fie cum triremibus in patriam remïttere : quarum 
prcefeCiis mandatant ut eum cum cateris Laconibut 
in altum mergerent : fie ille pœnas dédit pro navatd 
opéra Jlrenua. Rom. Histor. de bellis Punicis. 
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.fous Alexandre, lorfqu’ Alexandre feulfè COt* 
rompit. Elle demeura encore chez Tes Suc* 
cefleurs. Annibal la porta chez les Carthagi-; 
nois , & quelque vanité qu’ayent eu les Ro- 
mains , ils l’ont apprife de lui par l’expérien- 
ce de leurs défaites , par des réflexions for 
leurs fautes , & par l’obfervation de la con- 
duite de leur ennemi. 

On en demeurera d’accord aifément, fl on 
confidere cjue les Romains n’ont pas com- 
mencé de réfifter à Annibal , quand ils ont été 
plus braves ; car les plus courageux avoienc 
péri dans les batailles. On avoit armé les efl 
claves i on avoit compofé des armées de nou- 
veaux foldats. La vérité eft , qu’on lui a fait 
de la peine feulement quand les Confols font 
devenus plus habiles, & que les Romains en 
général ont mieux fo faire la guerre. 



CHAPITRE V. 

Le Génie des Romains dans le ternes que 
Pyrrhus leur fit la guerre , 

M O n deflein n’eft pas de m’étendre 
for les guerres des Romains ; je m'é- 
loignerais du fojet que je me fois propofé ; 
mais il me femble, que pour connoître le gé- 
nie des temps, il faut confldérer les peuples 
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dans les diverfes affaires qu’ils ont eues i y SC 
icorame celles de la guéri e font fans doute 
les plus remarquables , c’eft-là que les hom-; 
mes doivent être particulièrement obfêrvés^ 
puifque la difpofition des efprits , & que les 
bonnes & les mauvaifes qualités y paroifTexiC 
davantage. 

Dans les commencemens de la Républi-? 
que , le peuple Romain , comme j’ai ait ail- 
leurs, avoit quelque chofe de farouche. Cet- 
te humeur farouche fe tourna depuis en aufté- 
rité. Il fe fit enfuite une vertu fevere , éloi- 
gnée de la politelTe & de l’agrément , mais op-, 
pofée à la moindre apparence de corruption.’ 
C'étoient-là les mœurs des Romains , quand 
Pyrrhus paffa en Italie au fecours des Taren- 
tins. La lcience de la guerre étoit alors mé- 
diocre } celle des autres chofes inconnue. 
Pour les Arts , ou il n’y en avoit point , ou ils 
étoient fort greffiers. On manquait d’inven- 
tion , & on ne fav®it ce que c’étoit que d’in- 
duftrie : mais il y avoit un bon ordre & une 
difeipiine exactement obfervée , une gran- 
deur de courage admirable ; plus de probité 
avec les ennemis qu’on n’en a d’ordinaire avec 
les citoyens. La juftice , l’intégrité , l’inno- 
cence étoient des vertus communes. On con- 
noiffoit déjà les richeffes , & on en puniffoit 
l’ufage chez les particuliers. Le defintéreffe- 
ment alloit quafi à l’excès j chacun fe fkifang 
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un devoir de négliger lès affaires pour prèn? 
dre foin du public , dont le zélé alors tcnoit 
lieu de toutes choies. 

Après avoir parlé de ces vertus , il faut ve- 
nir aux a&ions qui les font connoître. Un 
Prince eft eftimé nomme de bien , qui oppo- 
lânt la force à la force , n’employe que des 
•moyens ouverts & permis pour fe défaire d’un 
ennemi redoutable. Mais , comme fi nous 
étions obligés à la conlèrvation de ceux qui 
nous veulent perdre , de les garentir des em- 
bûches qui leur font dreffées par d’autres, & 
• de les fauver d’une trahilon domeftique -, c’eft 
l’effet d’une générofité dont on ne voit point 
d’exemple. En voici un du temps dont j’ai à 
parler. Les Romains défaits par Pyrrhus , &c 
dans un état douteux s’ils rétabliroient leurs 
affaires , ou s’ils feroient contraints de fiic- 
comber, eurent entre les mains la perte de ce 
. Prince , & en uferent comme je vais dire. 

Un Médecin en qui Pyrrhus avoit confian- 
ce , vint offrir à Fabricius de l’empoifonner,’ 
. pourvu qu’on lui donnât une récompenfe 
proportionnée à un fèrvice fi important. Fa- 
bricius effrayé de l’horreur du crime , en in- 
forme incontinent le Sénat , qui déteftant une 
aélion fi noire , aulfi-bien que le Conful , fit 
donner avis à Pyrrhus de prendre garde foi- 
gneufèment à fa perfonne j ajoutant que le 
peuple Romain youjoit vaincre par fes propres 

armes â 
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t'mies , & non pas fe défaire d’un ennemi pat 
la trahifon des liens. 

Pyrrhus , ou lènfible à cette obligation ; 
ou étonné de cette grandeur de courage , re- 
doubla l’envie qu’il avoit de faire la paix ; ôC 
pour y porter les Romains plus aifêment , il 
leur renvoya deux cens prifonniers fans ran- 
çon. U fit offrir des prélèns aux hommes con- 
fidérables : il en fit offrir aux Dames ôc n’ou- 
biia rien , fous prétexte de gratitude , pour 
faire giiffer parmi eux la corruption. Les Ro- 
mains , qui n’avoient fauve Pyrrhus que par 
un fentiment de vertu , ne voulurent recevoir 
aucune choie qui eût le moindreair de recon- 
noiffance. Ils lui renvoyèrent donc un pareil 
nombre de prifonniers. Les prelèns forent re- 
fuies de l’un ôc de l’autre iexe : ôc on lui fie 
dire pour toute réponlè , qu’on n’entendroic 
jamais à la paix , qu’il ne fut forri d’Italie. 

Parmi une infinité de choies vertueulès qui 
fe pratiquèrent alors, on admire entre autres 
le grand defintéreflement de Fabricius ôc de 
Curius , qui alloit à une pauvreté volontaire. 
Il y auroit de Pinjuftice à leur refufer une 
grande approbation. Il faut confidérer pour- 
tant que c’étoit une qualité générale de ce 
temps-là , plûtôt qu’une vertu finguliere de 
ces deux hommes. Et en effet ,puilqu’on pu- 
nifioit les richeffes avec infamie , ôc que la 
pauvreté étoit récompense avec honneur , il 

Tome II . Ç 
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me paroît qu’il y avoit de l’habileté à (avcnr 
bien ccve pauvre. Par-là on s’élevoic aux pre- 
mieies charges de la République , où exer- 
çant une grande autorité, on avoit plus be- 
foin de modération que de patience. Je ne 
laurois plaindre une pauvreté honorée de 
tout le monde *, elle ne manque jamais que 
des çhofes dont notre intérêt ou notre plaifir 
eft de manquer. A dire vrai , ces fortes de 
privations font délicieufes *, c’eft donner une 
jouiftance exquife à fon efprit de ce que l'or* 
dérobe à lès lèns. 

Mais que fait- on II Fabricius ne fuivoic 
pas Ion humeur ? Il y a des gens qui trouvent 
de l’embarras dans la multitude & dans la 
diverlîcé des chofes fuperflues, qui goûteroient 
en repos avec douceur les commodes , & mêv 
me les nécelfaires. Cependant les faux con- 
noilTeurs admirent une apparence de mode-; 
ration, quand la juftefle du difeernement fe-; 
roit voir le peu d'étendue d’un efprit borné , 
ou le peu d’aétion de quelque ame parelTeu* 
fe. A ces gens-là , fe palfer de peu , c’eft le 
retrancher moins de plailîrs que de peines. Je 
dirai plus , quand il n’eft pas honteux d’être 
pauvre , il nous manque moins de choies 
pour vivre doucement dans la pauvreté , que 
pour vivre magnifiquement dans les riehelfes, 
Penfez-vous que la condition d’un Religieux 
foie malheureule j lorfquil eft confidéré dansi 
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Ion Ordre, & qu’il a de la réputation dans le 
monde ? Il fait vœu d’une pauvreré qui le dé- 
livre de mille foins , & ne lui laiffe rien à dé- 
lirer qui convienne à là profeflion & à là vie. 
Les gens magnifiques pour la plupart font 
les véritables pauvres : ils cherchent de l’ar- 
gent de tous côtés avec inquiétude & avec 
chagrin , pour entretenir les plaifirs des autres* 
& tandis qu’ils expofent leur abondance , 
dont les étrangers jouiffent plus qu’eux, ils 
(entent en lècret leur nécefllté avec leurs fem- 
mes & leurs enfans , fk par l’importunité des 
créanciers qui les tyrannilent , &*par le mé- 
chant état ac leurs affaires qu’ils voyent rui- 
nées. 

Revenons à nos Romains , dont nous nous 
fommes inlcnfiblemcnt éloignés. Admire qui 
voudra la pauvreté de Fabricius * je loue la 
prudence, & le trouve fort avile de n’avoir 
eu qu’une faliere d’argent, pour fe donner le 
crédit de çhalTer du Sénat un hotnrp^ j j ^ 
qui avoit été deux fois Con£,i s qu i avo j c 
triomphé , qui avoic été Dictateur * parce 
qu’on en trouva chez* lui quelques marcs da- 
vantage^ a)Outre que c’étoientles mœurs de 
ce temps-la, le vrai interet étoit de n’en avoir 
point d’autre que celui de la République. 

Les hommes ont établi la fociété par un 

( 1 ) P. Cornélius Rufinus. 

( 1 ) Quinze marcs d’argent. 

Cij 
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efprit d’intérêc particulier , cherchant à fë 
faire une vie plus douce & plus lure en com-; 
pagnie , que celle qu’ils inenoient en trente 
niant dans les fofitudes. Tant qu’ils y trouvent 
non-feulement Ja commodité , mais la gloire 
& la puilfance , fauroient-ils mieux fairç 
que de fe donner tout-à-fait au public, donc 
Ils tirent tant d’avantage ? 

Les Déçies qui fe dévouèrent pour le bien 
d’une Société dont ils âlloient n’être plus, 1 
me femblent de vrais fanatiques : mais ces 
gens-ci me parodient fprt fenfés dans la paf- 
iion qu’ils ont eûe pour une République reV 
connoiflante , qui avoir autant qe foin d’eux 
pour le moins qu’ils en avoient d’elle. 

Je me repréfente Rome en ce temps -la 
comme une vraie Communauté , où chacun 
fe defaproprie pour trouver un autre bien 
dans celui de i’Ordre. Mais cet efprit-là ne 
fubfifte guère que dans les petits Etats. On 
tnéprife dans les grands route apparence de 
pauvreté *, ôc c’eft beaucoup quand on n’jr 
approuve pas le mauvais ufage des tichefTes, 
Si Fabricius avoir vécu dans la grandeur dç 
la République , pu il aurait changé de mœurs, 1 
ou il auroit été inutile à fa patrie : 8c fi le$ 
gçns de bjen des derniers temps avoient étç 
de celui de Fabricius, ou ils euüentrendu leur 

Î irobité plus rigide , ou ils auroient été chaf- 
és du Sénat comme des Citoyens corropvj 

em. - ' ' 
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Après avoir parlé ries Romains , il ell rai- 
fonnablé de parler de Pyrrhus , qui entre ici 
naturellement en tant de chôfè$. Ç’a été le 
plus grand Capitaine de fbn temps, au juge- 
ment même d’Annibal , qui le mettoit immé- 
diatement après Alexandre , & devant lui , 
comme il me farcît , par modeftie. Il avoir 
joint la délicatefie des négociations à la fcien- 
ce de la guerre , mais avec cela , il ne put ja- 
mais le faire un établiflement folide . 1 S’il fà- 
voit gagner des combats , il perdoit le fruit 
de la guerre : s’il attiroit des peuples à fon al- 
liance , il ne làvoit pas les y maintenir. Ses 
deux beaux talens employés hors de faifon , 
ruinoient l’ouvrage l’un de l’autre. 

Quand il avoit éprouvé fes forces heureufè- 
ment , il longeoit aufli-tôt à négocier 5 6 c com- 
me s’il eût été d’intelligence avec les ennemis, 
il arrêtoit lès progrès lui-même. Avoit il fû 
gagner l’affedion d’un peuple , fa première 
penfee étoit de l’alfujettir. Il arrivoit de là 
qu’il perdoit les amis, fans gagner (es enne- 
mis : car les vaincus prenoient l’efpnt de vain- 
queurs , & refufoient la paix qu’on leur o£- 
froit , & ceux-là retiroient non-feulement leur 
aflïftance , mais cherchoient à fe défaire d’un 
allié qui fe faifbit fentir un vrai maître. 

Un procédé fi extraordinaire doit s’attribuer 
en partie au naturel de Pyrrhus , en partie aux 
4iirerens intérêts de les Miniftres. Il y avoit . 

C iij 
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auprès de lui deux perfonnes , entre les au- 
tres, donc il prenoit ordinairement les avis,' 
Cynéas Milon. Cynéas cloquent , fpiri- 
tuel , habile , délicat dans les négociations 
infinuoit les penfées du repos toutes les fois 
qu’il s’agiffoit de la guerre > & quand l’hu- 
meur ambitieufe de Pyrrhus l’avoit emporté 
fur fes raifons , il attendoit patiemment les 
difficultés s, ou ménageant les premiers dé- 
goûts de fon Maître, il lui tournoit bientôt - 
î’eiprit à la paix, afin de rentrer dans fon ta- 
lent , & de fe remettre les affaires entre les 
mains. 

Milon éroit un homme d’expérience dans 
la guerre , qui ramenoit tout a la force. Il 
n’oublioit rien pour empêcher les traités , ou 
pour les rompre j conlèilloit de vaincre les 
difficultés ; & fi on ne pouvoit conquérir des 
Nations ennemies , d’affiijettir en tout cas les 
Alliés. 

Autant qu’on en peut juger, voilà la ma- 
niéré dont fè gouvernoit Pyrrhus , tant par 
autrui que par lui -même. On pourroit aire 
en fi faveur, qu’il a eu affaire à des Nations' 
puiflantcs, qui fe trouvoientplusde reffourcc 
que lui : on pourroit dire qu’il gagnoit les. 
combats par fa vertu -, mais qu’un foible &C . 

Ï >etit Etat comme le fien, ne lui donnoitpas 
es moyens de pouffier à bout une lon- 
gue guerre. Quoiqu’il en foit , à le regardeç 
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par les qualités de fa perfonne , & par fes 
adions , ç’a été un Prince admirable, qui ne 
cede à pas un de l’antiquité. A confidérer en 
gros le fuccès des deffeins & la fin des affai- 
res , il paroîrra fouvent mal habile , & perdra 
beaucoup de fa réputation. En effet , il oc- 
cupa la Macédoine, & en fut chaffé: il eut 
d’heureux commencemens en Italie , d’où 
il lui fallut fortir : il fè vit maître de la Sicil- 
le , où il ne put demeurer. 



CHAPITRE. VI. 

De la première Guerre de Carthage. 

L A guerre de Pyrrhus ouvrit l’efprit aux 
Romains , & leur infpira des fentimens 
qui ne les avoient pas touchés encore. A la 
vérité , ils y entrèrent groffîers 64 préfomp- 
tueux , avec beaucoup de témérité & d’igno- 
rance ; mais ils eurent une grande vertu à la 
lbûtenir : & comme ils virent toutes chofes 
nouvelles avec un ennemi qui avoit tant 
d’expérience , ils devinrent fans doute plus in- 
duftrieux & plus éclairés qu’ils n’étoient au- 
paravant. Ils trouvèrent l’invention de fe ga- 
rantir des Elephans , qui avoient mis le dé- 
fordre dans les Légions au premier combat. 
Us apprirent à éviter les planes , & cherche- 
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Digltized by Google 



* 

il OEUVRES DÉ M. ' 

rcnt des lieux avantageux contre une cavale- 
rie qu’ils avoient méprifée mal à-propos. Ils 
apprirent enfuite à former leur camp fur ce- 
lui de Pyrrhus , après avoir admiré l’ordre & 
la diftin&ion des troupes qui campoient chez 
eux en confufion. Pour les choies qui font 
purement de^l’efprit , quoique la harangue du 
vieil Appius eût fait chafler de Rome Cy- 
néas f l’éloquence de Cynéas n’avoit pas laifle 
de plaire , & fa dextérité avoit été agréable. 

Lespréfens offerts , bien que refufés, don-; 
nerent cependant fine fècrette vénération pouf 
ceux qui les pouvoient faire , & Curius fi fort 
honoré pour fa vertu défintéreffée , le fut en- 
core davantage quand il leur fit voir dans fon 
triomphe de l’or , de l’argent , des tableaux & 
des ftatues. On connut alors qu’il y avoit 
des chofes plus excellentes ailleurs qu’en Ita- 
lie. 

Ainfi df s idées nouvelles firent , pour ainfi 
parler, de nouveaux efprits : & le peuple Ro- 
main touché d’une magnificence inconnue,' 
perdit ces vieux fentimens , où l’habitude de 
la pauvreté n’avoit pas moins de parr que la 
.vertu. 

La curiofité éveilla donc les Citoyens : les 
cœurs même commencèrent à fentir avec 
émotion ce que les yeux avoient commencé 
de voir avec plaifir \ & quand ces mouvemens 
fè furent mieux expliqués , on fit paroître dç 
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Véritables defirs pour les choies étrangères* 
Quelques particuliers confèrverent encore 
l’ancienne continence , comme il eft arrivé 
depuis j & dans le temps de la République la 
plus corrompue y mais enfin , il le forma une 
envie générale de |>a(Tcr la mer , pour s’éta- 
blir en des lieux ou Pyrrhus avoit lu trouver 
tant de richeltes. Voilà proprement d’où elfc 
venue la première guerre de Carthage : le fe- 
cours donné auxTarentins en fut le prétexte, 
la conquête de la Sipile le véritable fujet. 

Apres avoir dit par quels rriouvemens les 
Romains fe portèrent à cette guerre , il faut 
faire voir en peu de mots quel étoit alors 
leur génie. Leurs qualités principales furent, 
à mon avis ,1e courage & la fermeté. Entre- 
prendre les chofes les plus difficiles ; ne s’é- 
tonner d’aucun péril j ne fe rebuter d’aucune 
perte. En tout le refte les Carthaginois âvoient 
fur eux une fupériorité extraordinaire , foit 
pour l’induftrie . foit pour l’expérience de la 
mer , foit pour les ricnefTes que leur donnoit 
le trafic de tout le monde } quand les Romains 
naturellement affez pauvres , venoient de s’é^ 
puifer dans la guerre de Pyrrhus. 

A dire vrai , la vertu de ceux-ci leur tenoic 
lieu de toutes chofes. Un bon fuccès les ani- 
moit à la pourfuire d’un plus grand , & un 
événement fâcheux ne faifoit que les irriter 
davantage. lien arrivait tout autrement dans 
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les affaires des Carthaginois, qui devenoïetft 
nonchalans dans la bonne fortune , & s’abat- 
roient aifémcnt dans la maüvaife. Outre le 
différent naturel de ces deux Peuples , ladi- 
verfè conftitution des Républiques y contri- 
buoit beaucoup. Carthage étant établie fur 
le commerce , & Rome fondée fur les armes,' 
la première employoit des étrangers pour fes 
guerres, & les Citoyens pour Ion trafic -, l’au- 
tre le faifoit des Citoyens de tout le monde 
de fes Citoyens des foldats. Les Romains 
ne refpiroient que la guerre, même ceux qui 
lfy alloient pas , pour y avoir été autrefois , 
ou pour y devoir aller un joùr. 

A Carthage on demandoit toujours la paix 
au moindre mal dont on étoit menacé k , tant 
pour fe défaire des étrangers , que pour retour- 
ner au commerce. On y peut ajouter encore 
cette différence , que les Carthaginois n’ont 
rien fait de grand , que par la vertu des par- 
ticuliers ; au lieu que le peuple Romain a lou- 
vent rétabli par fa fermeté ce qu’avoit perdu 
l’imprudence ou la lâcheté de fes Généraux. 
iToutesces chofes confédérées, il ne faut pas 
s’étonner que les Romains foient demeurés 
victorieux i car ils avoient les qualités prin- 
cipales qui rendent un peuple maître de l’au- 
,rre. 

Comme l’idée des richeffes avoit donné aux 
Romains l’enyie de conquérir la Sicile , la 
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conquête de la Sicile leur donna envie deî 
jouir des richefles qu’ils s’étôient données. La 
paix des Carthaginois après Une fi rude guer- 
re , infpira l’efprit du repos ; & le repos fit? 
naître le goût des voluptés. Ce fut là que les 
Romains introduifirent les premières Pièces 
de Théâtre ; & là qu’on vit chez eux les pre- 
mières magnificences. On commença d’avoir 
de la curiofité pour les Ipeétacles , & du foin 
pour les plaifirs. 

Les procès , quoiqu’ennemis de la joie, T 
ne laiflerent pas de s’augmenter -, chacun 
ayant recoursa la juftice publique , à mefure 
que celle des particuliers fe corrompoit. 

1 L’intempérance amena de nouvelles mala- 
dies , & les Médecins furent établis pour gué- 
rir des maux dont la continence avoit garan- 
ti les Romains auparavant. 

L’avarice fit faire de petites guerres 5 la foi-' 
blelfe fit appréhender les grandes. Que fi la 
néceflîté obligea d’en entreprendre quelqu’u- 
ne , onia commença avec chagrin, & on la 
finit avec joie. 

On demandoit aux Carthaginois de l’ar- 
gent qu’ils ne dévoient point, quand ils étoient 
occupés avec leurs rebelles j & on eut toutes 
les précautions du mondepour ne rompre pas 
avec eux , quand leurs affaires furent un peu 

raccommodées. ^ 

Ain fi c’étoit tantôt des injures , tantôt des 
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confidérations , toujours de lamauvaife VO* 
lonré , ou de la crainte & certes on peut dire 
que les Romains ne furent vivre ni en amis,' 
ni en ennemis: car ils offenfoient les Cartha- 
ginois , & les laifToient rétablir , donnant aflfez 
de fujet pour une nouvelle guerre /où ils ap- 
préhendoient de tomber for toutes choies. 

Une conduite li incertaine fe changea en 
une vraie nonchalance ; & ils lailferent périt 
les Sagontins avec tant de honte , que leurs 
Ambaiïadèurs en forent indignement traités 
chez les Elpagnols & chez les Gaulois,après 
la ruine de ce milerable peuple. Le mépris 
des Nations , dont ils furent piqués, les tira 
de cet alfoupilTement -, & la defeente d’Anni- 
bal en Italie réveilla leur ancienne vigueur. Us 
firent la guerre quelque temps avec beaucoup 
d’incapacité , & un grand courage ; quelque 
temps avec plus de fuffifance , & moins de ré- 
folution. Enfin la bataille de Cannes perdue, 
leur fit retrouver leur vertu j & en excita , pour 
mieux dire , une nouvelle , qui les éleva en- 
core au deflus d’eux-mêmes. 
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CHAPITRE VII. 

De la fécondé Guerre Punique. 

P O u R voir la République dans route !’£• 
rendue de fa vertu , il faut la çonfidérer 
dans la féconde guerre de Carthage. Elle a 
eu auparavant plus d’auftérité ; elle a eu de- 
puis plus de grandeur •, jamais un mérite fi 
véritable. Aux autres extrémités où elle s’eft 
trouvée , elle a dû fon fàlur à la hardieffe , à 
•la valeur , à la capacité de quelque Citoyen. 
Peut-être que fans Jîrutus , il n’y auroit pas eu 
même de République. Si Manlius n’eût dé- 
fendu le Capitole , fi Camille ne fût venu le 
fecourir , les Romains , à peine libres , tom- 
boient fous la lèrvitude des Gaulois. 

Mais ici , le peuple Romain a foutenu le 
peuple Romain : ici, le génie univerfel de la 
Nation a confervé la Nation : ici , le bon or- 
dre , la fermeté , la conlpiration générale au 
bien public ont'làuvé Rome , quand elle le 
perdoit par les fautes ôc les imprudences de 
lès Généraux. 

Après la bataille de Cannes, où tout autre 
Etat'eût luccombé à fa mauvaife fortune , il 
n’y eut pas un mouvement de foiblelfe parmi 
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le peuple , pas une penfée qui n’allât au bie'ti 
de la République. Tous les ordres, tous îei 
rangs , toutes les conditions s’épuifgrent vo- 
lontairement : les Romains apportoient avec 
plaifir ce qu’ils avoient de plus précieux , 
gardoient à regret ce qu’ils étoient obligés de 
fe laifler pour le limple ufage. L’honneur 
étoit à retenir le moins , la honte à garder le 
plus dans leurs maifons. Lorfqu’il s’agiflôit de 
créer les Magiftrats,la jeunelle, ordinairement 
prévenue d’elle-même , çonfultoit avec doci- 
lité la fagelTe des plus vieux , pour donner des 
fuffrages plus fainement. 

Les vieux Soldats venant à manquer , on 
jdonnoit la liberté aux dclaves pour en faire 
de nouveaux \ &c ces efclaves devenus Ro- 
mains , s’animoient du même efprit de leurs 
Maîtres pour défendre une même liberté. 
Mais voici une grandeur de courage qui pâlie 
toutes les autres qualités, quelque belles qu’el- 
les puilTent être. 11 arrive quelquefois dans 
iun danger éminent , qu’on voit prendre de 
bonnes réfolutions aux moins fages : il arrive 
que les plus intérelfés contribuent largement 
pour le bien publie , quand par un autre in- 
térêt ils craignent de fe perdre avec le public 
eux-mêmes. Il n’ell peut-être jamais arrivé 
qu’on ait fongé au-dehors comme au dedans, 
en des extrémités li prelfantes , & je ne trou- 
ve rien de li admirable dans les Romains, quç 
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cle leur voir envoyer des troupes en Sicile ÔC 
en Efpagne , avec le même foin qu’ils en en- 
yoyoient contre Annibal. 

Accablés de tant de pertes , épuifés d’hom-a 
mes &: d’argent , ils partagèrent leurs demie-:' 
les reffources entre la défenfe de Rome & le 
maintien de leurs conquêtes. Un peuple fi 
magnanime aimoit autant périr que déchoir ^ 
& tenoit pour une chofe indifférente de n’ê-; 
tre plus , quand il ne feroit pas le maître de$ 
autres. 

Quoiqu’il foit toujours avantageux de fc 
çonferver , je compte néanmoins entre les 
principaux avantages des Romains , d’avoir 
dû leur falut à leur fermeté & à la grandeur 
de leur courage. Ce leur fut encore un bon-" 
heur d’avoir changé de génie depuis laguerre 
de Pyrrhus , d’avoir quitté ce défintéreflement 
fi extraordinaire , & çette pauvreté fi ambH 
tieufe dont j’ai parlé : autrement on n’eût; 
pas trouvé dans Rome les mqyens de la fou-; 
tenir. 



Il falloit que les Citoyens euffent du bien' 
comme du zélé pour aider la République. Si 
elle n’avoit pu fecourir fes alliés } elle en eût 
été abandonnée. Le difeours du Conful qui 
penfoit donner de la compaffion aux Députés 
de Capouej n’excita que leur infidélité; Le 
Sénat beaucoup plus fage , prit une conduite 
toute différente j il envoya des hommes 5c des; 
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vivres aux alliés qui en eurent befoin * & cfd 
tout le fecours que vinrent offrir ceux de Na- 
ples , on n’accepta que des bleds pour de l’ar-' 
gent. 

Mais avec tant de fermeté & de bon fens 
il n’y avoit plus de République Romaine , fi 
Carthage eut fait pour la ruiner la moindre 
des chofès que fit Rome pour fbn falnt. Tan- 
dis qu’on remercioit un Conful qui avoit fui, 
( i ) de n’avoir pas defcfpéré de la Républi- 
que , on accufoit à Carthage Annibal vi&o- 
rieux. Hannon ne lui pouvoit pardonner les 
avantages d’une guerre qu’il avoir déconfeil- 
lée. Plus jaloux de l’honneur de fes fèntimens, 
que du bien de l’Etat, plus ennemi du Génc- 
ïal des Carthaginois que des Romains , il n’ou- 
blioit rien pour empêcher les fuccès qu’on 
pouvoit avoir , ou pour ruiner ceux qu’on 
avoit eu. On eût pris Hannon pour un allié 
du peuple Romain , qui regardoit Annibal 
comme l’ennemi commun. Quand celui ci 
envoyoit demander des hommes & de l’ar- 
gent pour le maintien de l’armée , que demart - 
deroitil , difoit Hannon , /il avoit perdu la 
bataille ? Non , non , Mejfieurs , ou c'ejt un 
impofleur , qui nous amufe par de faujfes mu- 
tuelles , ou un voleur public , qui Zaproprie les 

( i ) Terentius Varro, qui donna la bataille de 
Pannes malgré fon collègue L-Ærail. Pauius , & 
|a perdit^ v ' ‘ ? ” 

dépouilles. 
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apostilles des Romains & les avantages de la 
guerre. Ces oppofitions troubloient du moins 
les fecours, quand elles ne pouvoient en em-l 
pêcher la réfolution. On executoit lentement 
ce qui avoit été réfolu avec peine. Le (ècours 
enfin préparé , demeuroit long-tems à partir 
s’il étoit en chemin , on envoyoit ordre de, 
l’arrêter en Efpagne , au lieu de le faire pafier, 
en Italie. Il n’arrivoit donc quafi jamais ; 6c 
lor/qu’il venoit joindre Annibal , ce qui étoit 
un miracle, Annibal ne le recevoit que foible, 
ruiné 5c hors de faifon. 

Ce Général étoit prefque toujours fans vi- 
vres 6c fans argent , réduit à la nécelfité d’ê- 
tre éternellement heureux dans la guerre : 
nulle reflource au premier mauvais fuccês , ÔC 
beaucoup d’embarras dans les bons, où il ne 
trouvoit pas de quoi entretenir diverfes Na- 
tions , qui fuivoient plutôt fa perfonne * qu’el- 
les ne dépendoient de fa République. 

Pour contenir tant de peuples différens ^ 
il ajoûtoit à fa naturelle févérité une cruauté 
concertée , qui le faifoit redouter des uns , 
tandis que fa vertu le failbit révérer des autres, 
A la vérité il ne fe faifoit pas grande violence; 
mais étant naturellement un peu cruel , il fe 
trouvoit dans une condition ou il lui étoit né- 
celfaire de l’être. Cependant fes intérêts ré- 
gloient quelquefois la cruauté, & lui dont 
noient même de la clémence ; car il favoit 

Tome II. D 
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être doux & clément pour le bien, de Tes afc 
faires , &: le delTein l’emportoit toujours iur 
le naturel. 

Il faifoit la guerre aux Romains avec tou- 
te forte de rigueur, & traitoit leurs Alliés* 
avec beaucoup de douceur & de courtoifie 
cherchant à ruiner ceux-là tout-à-fait , & à 
détacher ceux-ci de leur alliance.Procedé bien 
different de celui de Pyrrhus , qui gardoic 
toutes fes civilités pour les Romains , & les: 
mauvais traitemens pour les Alliés. 

Quand je fonge qu’Annibal eft parti d’Ef- 
pagne , où il n’avoit rien de fort aflùré ; qu’il 
a traverfé les Gaules , qu’on devoit compter 
pour ennemies s qu’il a paflé les Alpes pour 
faire la guerre aux Romains , qui venoient de 
chafTer les Carthaginois de la Sicile : quand 
je fonge qu’il n’avoit en Italie ni place, ni 
magafins , ni fecours alluré , ni la moindre 
clpérance de retraite ; je me trouve étonné, de 
fa hardielTe de fon delfein. Mais lorfque je 
confidére fa valeur & là conduite , je n’admi- 
re plus qu’Annibal , & le tiens encore au- 
demis de l’entreprife. 

Les François admirent particuliérement la 
guerre des Gaules , & par la réputation de 
Céfar , & parce que s’étant faite en leur pays^ 
elle les touche d’une idée plus vive que les au- 
tres. Cependant , à en juger iainement , elle 
n’approche en rien de ce qu’a fait Annibal en 
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Italie. Si Céfar avoit trouvé parmi les Gaulois 
l’union & la fermeté que trouva celui-ci parmi 
les Romains , il n’eût fait fur eux que de mé- 
diocres Conquêtes -, car il faut avouer qu’An- 
nibal rencontra d’étranges difficultés , fans 
compter celles qu’il portoit lui-même. Le feul 
avantage , fur lequel il pouvoir railbnnable- 
mentfe fonder , étoit la bonté de fes troupes 
& fa propre fuffifance. 

Il elt certain que les Romains avoient pris 
une grande fuperiorité fur les Carthaginois 
dans la guerre de Sicile : mais la paix leur 
ayant fait licencier leur armée , ils perdoient 
infenfiblement leur vigueur , tandis que leurs 
ennemis occupés en Elpagne & en Afrique , 
metcoient en ufage leur valeur, & acqueroient 
de l’expérience. 

Ce fut donc avec un vieux Corps qu’An- 
nibal vint attaquer l’Ttalîc : & avec une vieil- 
le réputation, plus qu’avec de vieilles trou- 
pes, que les Romains fe virent obligés de la 
défendre. Pour les Généraux des Romains 
c’étoientdes hommes de grand courage, qui 
euffent crû faire tort à la gloire de leur Répu -! 
* blique , s’ils n’avoient donné la bataille auffi,- 
tôt que les ennemis fe préfentoient. 

Annibal le fit une étude particulière d’en 
connoître le génie , & n’obfervoit rien tant 
que l’humeur & la conduite de chaque Con- 
lal qui lui étoit oppofe. Ce ifut en irritant 
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l'humeur fougueufe de Sempronius qu’il (ùt 
l’attirer au combat , & gagner fur lui la ba- 
taille deTrébie. La défaite de Trafiméne eft 
due à un artifice quafi tout pareil. 

Connoiffant l’efprit fuperbe de flaminius l 
il brûloit à fes yeux les villages de fes Alliés 
& incitoit fi à propos fa témérité naturelle , 
que le Conful prit non feulement la réfolution 
de combattre mal-à-propos , mais il s’engagea 
en certains Détroits , où il perdit malheureu- 
fement fon armée avec la vie. Comme Fa- 
bius eut une maniéré d’agir toute contraire , 
la conduite d’Annibal fut auifi toute diffe- 
rente. 

Après la journée de Trafiméne , le Peuple 
Romain créa un Dictateur, & un Général 
de la Cavalerie. Le Dictateur éroit Quintus 
Fabius, homme fage , & un peu lent j qui 
mettoit la feule efperance dufalut dans les pré- 
cautions , d’où peut naître la fureté. En l’etat 
où étoient les choies , il croyoit qu’il n’y 
avoit point de différence entre combattre & 
perdre un combat : de forte qu’il ne fbngeoic 
qu’à raffurer l’armée , & perdant l’efperance de 
pouvoir vaincre , il croyoit agir affez fage- 
ment & affez faire , que de s’empêcher d’être 
vaincu. 

Marcus Minutius fut le Général de la Ca- 
valerie ; violent , précipité, vain en difeours , 
suffi audacieux par fon ignorance que par fon 
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courage. Celui-ci metroit l’intérêt de l’Etac 
dans la réputation des affaires ; & penfbit que 
la République ne pourrait fubfifter , fi elle 
n’effaçoitla honte des défaites pafTées par quel- 
que chofè de glorieux. Il vouloit de la hau* 
teur , où il falloit de la fàgeflfe ; de la gloire a 
où il étoit queftion du fàlut. 

^ Annibal ne fut pas long-tems fans connoî- 
tre ces différentes humeurs , par le rapport 
qu’on lui en fit , par fes propres obfèrvations ; 
car il préfenta la bataille plufieurs jours de 
fuite à Fabius j qui , bien loin de l’accepter ; 
ne laifToit pas fortir un feul homme de fbn . 
camp. Minutius, au contraire , prenoit pour 
1 autant d’affronts les bravades artificieufes des 
ennemis , & faifoit pafTer le Di&ateur pour 
un homme foible, ou infenfible à la honte 
des Romains. 

Annibal averti de ces difeours, tâchoit 
d’augmenter l’opinion de crainte & de foi- 
blefife qu’on attribuoit à Fabius. Il brûloit de-; 
vant lui le plus beau pays d’Italie , pour l’atti- 
rer au combat, ce qu’il ne put faire \ ou du 
moins pour le décrier j en quoi il ne manqua 
pas de réuffir. Il fit foupçonner même qu’il y 
avoit de l’intelligence entre eux , confervant 
fes terres feules avec grand foin dans la déf- 
lation générale de la campagne. 

Ce n’eft encore qu’une partie de fès artifices.’ 
Pendant qu’il travaillât à ruiner la réputation 
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de Fabius , qui lui faifoit de la peine , il n’ou- 
blioir rien pour en, donner à Minutius , au- 
quel il fouhaitoit le commandement , ou flti 
moins une grande autorité dans l’Arrriée. 
Tantôt il faifoit femblant de l’apprehender , 
quand il témoignoit toute forte de mépris 
pour l’autre. Quelquefois après s’être engagé 
en quelque leger combat avec lui, il fe retiroic 
le premier , & lui laiffoit prendre une petite 
fuperiorité , qui augmentoit fon crédit parmi 
les Romains , & le préparoit à fe perdre par 
une téméraire confiance Enfin il fut employer 
Tant d’artifice à décrier le Di&ateur , & à fai» 
te eftimer le Général de la Cavalerie, que le 
commandement fut partagé , & les troupes 
(eparées : ce qui ne s’étoit jamais fait aupara- 
vant. Vous diriez que Rome agiffoitpar l’ef- 
prit de fon ennemi; car dans la vérité, ce 
Decret fi extraordinaire étoit un pur effet de 
iès machines & de fes deffeins. * 

Alors la vanité de Minutius n’eut plus de 
bornes : il méprifoit avec une égale impru- 
dence Fabius & Annibal , ne parlant rien 
moins que de chaflèr lui fèul tous les étran- 
gers d’Italie. Il voulut donc avoir fon camp 
iéparé, dont Annibal ne fe fut pas fi-tôt ap- 
perçu , qu’il en approcha le fien ; & fans m’a- 
muler à décrire le détail de toutes les actions,’ 
Minutius fe laiffa engager dans un combat 9 
où il fut défait. 
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C’eft ainfi que fe comportait Annibal du- 
rant la Di&ature de Fabius -, & il fo compor- 
ta quafi de la même forte avec les Confuls 
qui donnèrent la bataille de Cannes. Il eft vrai 
qu’il n’eut pas befoin d’une conduire fi déli- 
cate. La fageffe de Paulus l’incommoda 
moins , que n’avoit fait celle de Fabius : & 
l’ignorance préfomptueufe de Terentius, le 
précipitait allez de lui-même à fa ruine. 

On s’étonnera peut-être que je me fois ü 
fort étendu fur une affaire qui aboutit à la 
fimple défaite de Minutius , & que je ne 
parle qu’en pafiantde cette grande & fameu- 
fe bataille de Cannes : mais je cherche moins à 
décrire les combats, qu’à faire connoît»e les 
Génies. Et comme les habiles gens ont plus 
de plaifir à confidérer Céfar dans la guerre de 
Petreius & d’Afranius, que dans les plus écla- 
tantes de fes allions ; j’ai cru qu’on devoir ob- 
ferverplus curieufemenr Annibal dans une af- 
faire toute de conduite, que dans ce grand & 
heureux fuccès , que l’imprudence de Tercn- 
itiuslui fit avoir fans beaucoup de peijie. 

Il faut avouer pourtant que jamais bataille 
ne fut gagnée fi pleinement i & ce jour-là , 
pour ainfi dire , était le dernier des Romains, 
ii Annibal n’eût mieux aimé jouir des com- 
modités d*e la victoire , que d’en pourfuivre 
les avantages. 

Celui qui avoit fait faire tant de fautes aux 



ized by Google 



1 



4$ OEUVRES DE M- 

autres , fe reflent ici de la foibleffé de la con^ 
dition humaine , & ne peut s’empêcher de 
faillir lui-même. Il s’étoit montré invincible 
aux plus grandes difficultés ; mais il ne peut 
réfifter à la douceur de fa bonne fortune , & 
fe laiffe aller au repos , quand un peu d’a&ion 
le mettoit en état de fe repofer toute fa vie. r 

Si vous en cherchez la raifon , c’eft que 
tout eft borné dans les hommes -, la patience , 
le courage , la fermeté s’épuilènt en nous. 

Annibal ne peut plus fouffrir , parce qu’il 
a trop fouffert -, & fa vertu confumée fe trou- 
ve fans reffiource au milieu de lavi&oire. Le 
fbuvenir des difficultés paffées , lui fait en- 
vifager des difficultés nouvelles: fon efprit,' 
qui de voit être plein de confiance , & quafi 
de certitude, fe tourne à la crainte de l’avenir i 
il confidere , quand il faut ofer -, il confulte 
quand il faut agir -, il fe dit des raifons pour 
les Romains , quand il faut mettre en exécu-; 
jtion les fienneS. 

Comme les fautes des grands hommes ont 
toujours des lujets apparens , Annibal ne laif . 
loit pas de fe reprélenter des chofes fort Ipé- 
cieufes. » Que (on armée invincible à la cam- 
»» pagne , n’étoit nullement propre pour les 
» fiéges , ayant peu de bonne Infanrerie 
» point d’argent , point de fubfiflance réglée : 

» Que par ces mêmes défauts , il avoit attaqué 
P» Spolete inutilement après le fuccès de Tra- 

» fiméne , | 



Digitized 



1 J 




DE SAINT-EVREMOND. 45 

» fiméne , tout vi&orieux qu’il étoit : Qu’un 
« peu avant la bataille de Cannes , il avoic 
« été contraint de lever le liège d’une petite 
« ville fans nom & fans force : Qu’aflïéger 
» Rome, munie de routes chofes, c’étoit vou- 
« loir perdre la réputation qu’on venoit d’ac- 
« quérir, & faire périr une armée qui lèule le 
» laifoit confiderer : Qu’il falloit donc laiffer 
» les Romains,enfermés dans leurs murailles, 
«tomber infenliblement d’eux -mêmes j &C 
« cependant aller s’établir proche delà mer, 
« où l’on recevroit les lècours de Carthage 
« commodément , & où il feroit aile d’établir 
« la plus confiderabie puilTance de l’Iralie ». 
Voilà les raifons qu’accommodoit Annibal à 
la dilpofition où il fe trouvoit , & qu’ii n’eûc 
pas goûtées dans fes premières ardeurs. 

En vain Maharbal lui promettoit à fouper 
dans le Capitole ; fes réflexions qui n’avoienc 
que l’air defagefle , & une faufle raifon , lui 
firent rejetter , comme téméraire , une con- 
fiance fi bien fondée. Il avoit fuivi les confeils 
violens , pour commencer la guerre avec les 
Romains \ & il eft retenu par une faufle cir- 
confpedion, quand il trouve l’heure détour 
finir. 

Il eft certain que les elprits trop fins , com- 
me étoit celui d’Annibal , fe font des diffi- 
cultés dans les entreprilès \ & s’arrêtent eux- 
mêmes par des obftacks , qui viennent plus 
Tome II % E 
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de leur imagination , que de la choie. 

Il y a un point de la Décadence des Etats, 
cù leur ruine feroit inévitable, lion connoif- 
l'oit la facilité qu’il y a de les détruire : mais 
pour n’avoir pas la vue allez nette , ou le 
courage allez grand, on fe contente du moins, 
quand on peut le plus j tournant en prudence, 
ou la petitelfe de ton elprit , ou le peu de gran- 
deur de fon ame. 

Dans ces conjonctures, on ne fe fauve point 
par foi-meme : une vieille réputation vous 
îoutient dans l’imagination de vos ennemis , 
quand les véritables forces vous abandonnent. 
Ainfi Annibal le met devant les yeux une 
puilTancequi n’eft plus. Il fe fait un fantôme 
de foldats morts & de Légions dilîlpées , 
comme s’il avoit encorç à combattre & à dé- 
faire ce qu’il a défait. 

Et certes , la confufîon n’eût pas été moin- 
dre à Rome après la bataille de Cannes , qu’el- 
le l’avoit été autrefois après la journée d’Allie 
( i ). Mais au lieu d’approcher d’une ville , 
où il eût porté l’épouvante , il s’en éloigna , 
comme s’il eût voulu la ralîurer , & donner 

i ) Riviere à trois ou quatre lieues de Rome; 
près de laquelle les Romains furent défaits par les 
Gaulois. Ceux-ci fe rendirent maîtres de la Ville; 
mais il ne purent prendre le Capitole, où une par- 
tie delà jeuneffe s’étoit retirée. Voyez TiXEr 
Livje , au V. Livre de la I. Décade, 
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loifir aux Magiftrats de pourvoir tranquille- 
ment à toutes chofes. IJ prit le parti d’attaquer 
des Alliés , qui tomboient avec Rome, &c 
qui le loutinrent par elle avec plus de facili: 
té qu’elle ne fe fût loutenue. 

C’eft-là la première & la grande faute d’An- 
nibal , qui lut aulfi. la première relîource des 
Romains. La confirmation palTée , ceux-ci- 
augmentèrent de courage , en diminuant de 
forces j & les Carthaginois diminuèrent de 
.vigueur en augmentant de puilfance. 

Que lî l’on veut chercher les çaulès de tous 
leurs malheurs, on en trouvera deux elTen-; 
tielles i la nonchalance de Carthage, qui iaif- 
ibit anéantir les bons fuccès , faute de fccours j 
& l’envie précipitée qu’eut Annibal de met- 
tre fin aux travaux , avant que d’avoir fini la ' 
guerre. 

Après avoir goûté le repos , il ne fut pas 
long-tems fans vouloir goûter les délices ; 5c 
il en fut charmé d’autant plus aifement , 
qu’elles lui avoient toûjours été inconnuës.Un 
homme qui fçait mêler les plaifirs & les af- 
faires, n’eneft jamais pofiedé : il les quitte 
il les reprend , quand bon lui femble ; &c 
dans l’habitude qu’il en a formée , il trouve 
plutôt un délaftement d’efprit , qu’un charme 
dangereux qui puifle corrompre. Il n’en eft 
pas ainfi de ces gens auftéres qui par un chan- 
gement d’elprit , viennent à goûter les vo- 
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luptés. Ils font enchantés auffi-tôt de leurs 
douceurs , & n’ont plus que de l’averfion 
pourl’auftérité de leur vie paflee. La nature en 
eux lairée d’incommodités & de peines , s’a- 
bandonne aux premiers plaifirs qu’elle ren- 
contre. Alors ce qui avoit paru vertueux , le 
préfente avec un air rude & difficile ; & l’ame, 
qui croit s’être détrompée d’une vieille erreur, 
complaît en elle-même de fon nouveau goût 
pour les chofes agréables. 

C’eft ce qui arriva à Annibal & à fon ar- 
mée , qui ne manquoit pas de l’imiter dans le 
relâchement , puifqu’elle l’avoit bien imité 
dans les fatigues. 

Ce ne furent donc plus que bains , que 
feftins , qu’inclinations & attachemens. Il n’y 
eut plus de difcipline , ni par celui qui de-' 
voit donner les ordres , ni dans ceux qui de* 
voient les exécuter. Quand il fallut fe met- 
tre en campagne , la gloire & l’intérêt réveil- 
lèrent Annibal , qui reprit là première vigueur, 
& fe retrouva lui-même , mais il ne retrouva 
plus la même armée : il n’y avoit que de la mo- 
lelfe & de la nonchalance; s’il falloit fouffirirla 
moindre néceffité, on regrettoit l’abondance 
de Capoue.On lo ngeoit aux Maîtrelfes , lors 

3 u’il falloit aller aux Ennemis : on Ianguilfoit 
es tendreffies de l’amour , quand il falloit de 
l’a&ion & de la fierté pour les combats. Anni- 
bal n’oublioit rien qui pût exciter les coura^ 
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ges ; tantôt far le fouvenir d’une valeur qu’on 
avoir perdue , tantôt par la honte des repro- 
ches où l’on croit infènfible. 

Cependant , les Généraux des Romains 
devenoientplus habiles tous les jours: les Lé- 
gions prenoient l’afcendant fur des troupes 
corrompues ; & il ne venoit de Carthage au- 
cun fecours qui pût ranimer une armée fi lan- 
guifiante. Mais plus Annibal trouvoit de vi- 
gueur parmi les ennemis, moins il recevoir 
de fcrvices des fiens -, plus il prenoit fur lui- 
même : 8c il n’cft pas croyable avec quelle 
vertu il fe maintint en Italie , d’où les Ro- 
mains ne l’ont fait fortir , qu’en obligeant les 
Carthaginois à l’en retirer. Ceux-ci défaits 8C 
chafics d’Efpagne , battus & ruinés en Afri- 
que , eurent recours à leur Annibal pour leur 
derniere reffource. Il obéit aux ordres defon 
pays avec la même foumiflïon qu’auroit pii 
faire le moindre citoyen , 8c il n’y fut pas 
fi-tôt arrivé , qu’il en trouva les affaires defe£ 
perées. 

Scipion qui avoit vu les calamités de fa 
Répulique fous des Chefs malheureux , en 
commandoit alors les armées dans les pros- 
pérités qu’il avoit fait naître. Tour Annibal ^ 
il n’avoit que le fouvenir de fa bonne fortune , 
dont il avoit mal ufe j mais il ne manquoit 
tn rien pourfoutenir la mauvaift. Le premier, 
confiant de fon naturel , 8c par le bonheur 
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préfènt de fes affaires , étoit à la tête d’une 
armée , qui ne doutoit pas de la vi&oire : le 
fecond,augmentoitune défiance naturelle par 
le méchant état où il voyoit fa Patrie , 8c par 
la mauvaife opinion qu’il avoit de fes fbldats. 

Ces différentes fituations d’efprit firent offrir 
la paix , 8c la rejetter -, après quoi l’on ne lon- 
gea plus qu’à la bataille. Le jour qu’elle fuc 
donnée , Annibal fe furpaffa lui-même, foità 
prendre fes avantages , loit à difpofer fon ar- 
mée , Ibit à donner les ordres dans le combat : 
mais enfin le génie de Rome l’emporta fur ce- 
lui de Carthage , & la défaite des Carthagi- 
nois laiffapour jamais l’Empire aux Romains» 

Quant au Général , il fut admiré de Sci- 
pion, qui au milieu de fa gloire, fembloit por- 
ter envie à la capacité du vaincu ; 8c le vain- 
cu, dont l’humeur étoit affez éloignée des 
vaines oftentations, crut toujours avoir quel- 
que fuperiorité dans la fcience de la guerre i 
car difcourant un jour des grands Capitaines 
arec Scipion,il mit Alexandre le premier, 
Pyrrhus le fécond , 8c lui-même le troifiéme ; 
à quoi répondit froidement Scipion : Si-vous 
m'aviez, vaincu. , dit-il , en quel rang vous fe - 
riez-vous mis ! Le premier de tous 3 reprit 
Annibal. 

Il eft certain qu’il avoit une merveilleufc 
capacité dans la guerre j 8c ces Conquerans 
illuftres, qui ont ïailfé un fi grand nom à la 
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poftérité , n’approchoient pas de fon indu- 
ftrie , Ôc pour alfembler, Se pour maintenir' 
des armées. 

Alexandre palfa efi Afie avec des Macedo- 
niens,qui obcilïbientàleur Roi. S’il avoit pci® 
d’argent & peu de vivres , les batailles qu’il 
gagnoit , le mettoient dans l’abondance de: 
toutes chofes : une ville prife ou rendue , lui 
livroit les trefors de Darius , qui devenoitne- 
cefliteux en Ton propre pays, à mefure qu’A-i 
lexandre en polîedoit les ridieffes. Scipion * 
dont je viens de parler , fit la guerre en Ef- 
pagne & en Afrique avec des Légions que la 
République avoit levées , & qu’elle faifoit 
fubfifter. Céfar eut les mêmes commodités 
pour la Conquête des Gaules , Sc il le fèrvic 
des forces & ae l’argent de la République mê- 
me, pour l’afïujettir. 

Pour notre Annibal , il avoit joint à uit 
petit corps de Carthaginois plufieurs nations 
qu’il fut lier toutes par lui-même , Sc dont il 
put fe faire obéir dans une éternelle neceffité* 
Ce qui eft encore plus' extraordinaire , les 
combats ne le mettoient guère plus à fon ai- 
fe : il fe trouvait prefque aufli embarraffé après 
le gain d’une bataille qu’auparavant. Mais s’il 
a eu des talens que les autres n’avoient pas y 
aulîi a-t-il fait une fauté , où apparemment, 
ils ne feroient pas tombés; 

Alexandre étoitû éloigné de Iaifïêr les chot 
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fes imparfaites , qu’il alloit toujours au-delà , 
lorfqu’elles étoient confbmmées. Il ne fè 
contenta pas d’affujettir ce grand Empire de 
Darius jufqu’à la moindre Province : fon am- 
bition le porta aux Indes i quand il pouvoit 
accommoder la gloire &: le repos, ce qui eft 
rare , & jouir paifiblcment de fes conquêtes. 
Scipion ne longea pas à fe repofer , qu’il n’eût 
ïéduit Carthage, & établi en Afrique les affai- 
res des Romains. Et une des grandes loiian- 
ges qu’on donne à Céfar , c’eft qu’il ne pen- 
ïoit jamais avoir rien fait, tant qu’il lui reftoic 
quelque chofe à faire : 

Nil aftum credens , dùm quid fuperejfet agendum. (i) 

Quand je fonge à la faute d’Annibal , il 
«ne vient aufli-tôt dans l’elprit qu’on ne con- 
sidéré pas affez l’importance d’une bonne ré- 
iolution dans les grandes chofes. Aller à Ro- 
me après la bataille de Cannes , fait la def 
tru&ion de cette ville , & la grandeur de 
Carthage ; n’y pas aller, produit avec le temps 
la ruine des Carthaginois , & l’Empire des 
Romains. 

J’ai vu prendre un réfolution , qui cau- 
foit la perte d’un grand Etat , fi elle eût été 
fuivie. j’en vis prendre une contraire le mê- 
jour , par un heureux changement , qui fut 

( i) LuçaNj Pharfal, Lib, II. vçr§ 
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fon fàlut -, mais elle donna moins de ^épura- 
tion à l’auteur d’un fi bon confeil , que n’au- 
roit fait la défaite de cinq cens chevaux ou 
la prife d’une ville peu importante ( 1 ). Ces 
derniers évenemens frappent les yeux ou l’i- 
magination de tout le monde. Le bon fens 
n’eft admiré quafi de perfbnne , pour n’être 
connu que par des réfléxions que peu de gens 
favent faire, R evenons à notre AnnibaL 
Si le métier de la Guerre , tout éclatant 
qu’il eft , méritoit feul de la confideration , 
je ne vois perfbnne chez les Anciens qu’on 
pût railonnablement lui préférer : mais celui 
qui le fait le mieux , n’eft pas néceftairement 
le plus grand-homme. La beauté de l’eljnit, 
la grandeur de l’ame , la magnanimité , le 

( 1 ) Un jour que je lifois cet endroit avec M. 
de S. Evremond , je le priai de m’apprendre quel- 
les étoient les deux réfolutions dont il parle : & 
voici l’éclairciflement qu’il voulut bien me donner. 
3>La Cour, me dir-i/,étantàPontoife ( en 1652.) 
» & le Cardinal Mazarin confidérant que M. le 
» Prince n’en étoit pas éloigné, que Fuenfaldagne 
» s’avançoit avec vingt-cinq mille hommes , & Te 
» Duc de Lorraine avec douze mille , réfolut de 
» faire retirer le Roi en Bourgogne, ne le croyant 
»> pas en fureté à Paris. M. de Turenne ne fe trou- 
»> va pas alors au Confeil ; mais ayant appris cette 
» réfolution, il s’y rendit inceflamment, <k dit aux 
» Miniftrcs que lï le Roi quittoit Paris , il n’y ren- 
» treroit jamais, & qu’il falloit y vaincre ou péri?, 
s Cela obligea le Confeil de changer d’aviSi 
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définterefTemcnt, lajuftice , une capacité qm 
s’étend à tout, font la meilleure partie du 
mérite de ces grands-hommes. 

Savoir Amplement tuer des gens ; être 
plus entendu que les autres à défoler la fo- 
cieté, & à détruire la nature, c’eft exceller 
dans unefcience bien funefte. 11 faut que l’ap- 
plication de cette fcience foit jufte , ou du 
moins honnête , qu’elle le tourne au bien mê- 
me de ceux qu’elle affujettit , s’il eft poftïble ; 
toujours à l’intérêt de fon pays , ou à la né- 
ceffité du lien propre. Quand elle devient 
l’emploi du caprice ÿ qu’elle fert au dérègle- 
ment & à la fureur, quand elle n’a pour but que 
de faire du mal a tour le monde j alors il lui 
faut ôter cette gloire qu’elle s’attribue , & la 
rendre aufll honteufe qu’elle ell injufte. Or il 
eft certain qu’Annibal avoir peu de vertus, 
& beaucoup de vices , l’infidélité, l’avarice, 
une cruauté fbuvent néceflaire , toûjours nz~. 
turelle. 

D’ailleurs on juge d’ordinaire par le fuccès,’ 
quoi que difënt les plus fàges. Ayons toute la 
bonne conduite qu’on peut avoir ; fi l’événe- 
ment n’eft pas heureux , la mauvaifè fortune 
tient lieu de faute , &c ne fe juftifie qu’auprès 
de fort peu de gens. Ainfî , qu’Annibal ait 
mieux fait la guerre que les Romains y que 
ceux-ci foient demeurés victorieux par le boir 
ordre de leur République , ôc qu’il ait péri. 
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par le mauvais gouvernement de la fienne » 
c’eft la confideration d’un petit nombre de 
perfonnes. Qu’il ait été défait par Scipion , 8c 
que la ruine de Carthage foit arrivée enfuite 
de fa défaite, ç’a été une choie pleinement 
connue , d’où s’eft formé lefentiment univer- 
fel de tous les Peuples. 



CHAPITRE VIII. 

Du G ènie des Romains vers la fin de la 
fécondé Guerre de Carthage . 

S U R la fin d’une fi grande 8c fi longue 
Guerre, il fe forma un certain efprit par- 
ticulier , inconnu jufqu’alors dans la Républi- 
que.Ce n’eft pas qu’il n’y eut eu fouvent des fé- 
ditions. Le Sénat s’étoit porté plus d’une fois 
à l’oppreflîon du Peuple , & le Peuple à beau- 
coup de violences contre le Sénat: mais on 
avoit agi dans ces occafions par un fentiment 
public -, regardant l’autorité des uns comme 
une tyrannie qui ruinoit la liberté , 8c la li- 
berté des autres comme un déreglement qui 
confondoit toutes chofcs. 

Ici , les hommes commencèrent à fe regar- 
der moins en commun , qu’en particulier. 
Les liens de la focieté, qu’on avoit trouvés lî 
doux , femblerent alors des chaînes facheufès * 
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& chacun dégoûte des loix , voulut rentrer 
dansle premier droit de dilpofer de foi-mê- 
me , de fe laifler aller à fon choix , Sc de fui- 
vre dans ce choix , par les lumières de fon 
propre elprit , les mouvemens de fa volonté. 

Comme le dégoût de la fujetion avoir 
fait rejetter les Rois, de avoir porté les peu- 
ples à l’établilfement de la liberté j le dégoût 
de cette même liberté qu’on avoit trouvé fâ- 
cheufe à fbutenir , dilpofoit les efprits à des 
attachemens particuliers qu’on fe voulut faire. 

L’amour delà patrie, le zélé du bien pu- 
blic , s’étoient épuifés au fort de la guerre 
contre Annibal , où l’affeélion Se la vertu 
des citoyens avoient été au-delà de ce que la 
République en pouvoir attendre. On avoit 
donné fon bien & fon fang pour le public , 
qui n’étoit pas encore en état de faire trouver 
aucune douceur aux particuliers : la dureté 
même du Sénat avoit augmenté celle des loix 
en quelques occafions j de la rigueuî qu’on 
avoit tenue aux prifonniers de la bataille de 
Cannes , avoit touché tout le monde : mais 
on avoit louffeit patiemment , dans un temps 
où l’on croyoit endurer tout par un intérêt 
commun. Si-tôt qu’on eut moins à craindre, 
on crut que la nécefïïté de louffrir étoit finie > 
de chacun ayant perdu la docilité de la patien- 
ce avant la fin de lès maux, on fupportoit avec 
peine ce qu’on s’imaginoic endurer fans be- 



< 3 > 

DE SAINT-EVREMOND. <fï 

foin , par la feule volonté des Magiftrats, 

C’eft ainfi que fe formèrent les premiers 
dégoûts j d’où il arriva que les hommes reve- 
nus de la République à eux-mêmes , cher- 
choient de nouveaux eng.igemens dans la fo- 
cieté regardoient parmi eux à choifirdes 
lüjers qui méritaffent leurs affections. 

Dans cette dilpo/îtion des elprits, Scipion 
fe préfenta aux Romains avec toutes les qua- 
lités qui peuvent acquérir l’eftime & la faveur 
des hommes. Il étoit de grande nailfance j &c 
l’on voyoit également en lui la bonté & la 
beauté d’un excellent naturel. Il avoit une 
grandeur de courage admirable : l’humeur 
douce & bienfaifante : l’elprit vehement en 
public , pour infpirer fa hardie ffe & fa con- 
fiance j poli & agréable dans les converfations 
particulières , pour le plaifir le plus délicat 
des amitiés : l’ame haute , mais réglée j plus 
fenfible à la gloire, qu’ambitieufe dupouvoir j 
cherchant moins à fe diftinguer par la confi- 
dération de l’autorité , ou par l’éclat de la 
fortune , que par la difficulté des entreprifes ; 
!& par le mérite des actions. Ajoutez à tant de 
chofes , que des fuccès heureux répondoient 
toujours à des deffeins élevés : & pour ne laif 
fer rien àdefirer , il avoit perfuadé les peuples 
qu’il n’entreprenoit rien fans le confeil , & n’a-, 
giffoit jamais fans l’affiftance des Dieux. 

Jl n’eft pas écrange qu’un homme commç 
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celui que je dépeins, ait pu s’attirer des incli- 
nations qu’on vouloir donner ; & ait détaché 
les efprits d’une République , pour qui on 
avoit déjà quelque dégoût: ainfi les volontés 
d’une perfonne fi vertueufe furent préférées à 
des Loix , qui n’avoient peut-être pas la mê- 
me équité. 

Quant à Scipion , il exerçoit toute forte 
d’humanité & de courtoifie -, & quittant l’an- 
cienne févérité de la difciplinc , il commman- 
doit avec douceur à des troupes qui obéi£. 
foient avec affeétion. 

* [ Je fai bien qu’on attribue à fa facilité 
quelques Séditions qui arrivèrent dans Ion 
camp : mais, fi je l’oie dire, c’étoit un mal- 
heur quafi néceffaire en ce tcmps-là.Ce fut un 
nouvel efprit dans la République , qui fit pré- 
judice au gouvernement: fans ce nouvel ef- 
prit néanmoins toute la République étoit 

f >erdue , & Scipion feul fe trouvoit capable de 
’inlpirer. Ce n’étoit pas alTez de maintenir 
l’ordre parmi les citoyens , félon le génie de 
leurs anciens Legifiateurs ; il falioit celui d’un 
Héros avec des vertus moins févéres , pour 

* Ce paflage & celui qu’on trouvera un peu 
plus bas , renfermés entre deux crochets , font ti- 
rés du Manufcrit de M. de S. Evremond , qui étoit 
demeuré entre les mains de M. de Waller. J’en ai 
parlé dans une Note fur la VjE de M, de S. Evtez 
mond , vers la fin. 
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animer contre Annibal des foldats tous abat- 
tus , & leur donner la confiance de pouvoir 
vaincre. Les affaires de Rome étoient telle- 
ment défelperées, qu’il falloit des qualités 
héroïques , & l’opinion des choies divines 
pour les fauver. Il cft fur ] que jamais Général 
des Romains n’avoit eu tant de capacité ni fi 
bien agi : jamais les Légions n’avoient eu tant 
d’ardeur à bien faire: jamais la République 
n’avoit été fi bien fervie , mais par un autre 
elprit que celui de la République. 

Fabius &c Caton ( i ) s’aperçurent de ce 
changement, & n’oublierent rien pour y ap- 
porter du remède. A la vérité , ils y mêlè- 
rent le chagrin de leurs pallions -, & l’envie 
qu’ils portoient à ce grand-homme , eut au- 
tant de part en leurs oppofitions , que la ja- 
loufie de la liberté. 

Ce qui eft extraordinaire,c’eft que le corrup- 
teur demeuroit homme de bien parmi ceux 
qu’il corrompoit, & agiffoit plus noblement 
que les perfonnes qui s’oppofoient à la cor- 
ruption. En effet, il rapportoit tout à la Ré- 
publique , dont il détachoit les autres , 8c 
n’avoit de crimes , que celui de la fervir avec 
les mêmes qualités dont il eût pu la ruiner. 

J’avoue bien que dans les maximes d’un 
Gouvernement fi jaloux , on pouvoit prendre 
avec raifon quelque allarme. Une ame fi éle- 
{ ï ) Le Cenfeur. 
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vée , cft crue incapable de modération : un de- 
fir de gloire fi pamonné , fe diftingue mal-ai- 
fémentde l’ambition qui fait alpirer à lapuif- 
Tance. Une confiance fi peu commune , n’eft 
pas éloignée des entreprilès extraordinaires. 
En un mot , les vertus des Héros font fufpec- 
tes dans les Citoyens. J’olè dire même , que 
cette opinion de commerce avec les Dieux, fi 
utile aux Legifiateurs pour la fondation des 
Etats , fembloit d’une périlleufe confequence 
dans un particulier pour une République éta- 
blie. 

Scipion fut donc malheureux de donner 
des apparences contraires à fes intentions: ce 
qui fervit de ptétexte à la malice de fes en- 
vieux , comme de fondement à la précau- 
tion des perfonnes allarmées. 

Voilà aufiî-tôt un homme de bien lulpedt, 1 
& peu après un innocent accufé. Il pouvoir 
répondre , il pouvoit fe juftifier ; mais il y a 
une Innocence héroïque, aulli-bien qu’une 
valeur , fi on peut parler de la forte. La îienne 
négligea les formes où font aflujettis les inno- 
cens ordinaires •, & au lieu de répondre aies 
Accufateurs , il fit rendre grâces aux Dieux de 
Tes victoires, quand on lui demandoit comp- 
te de fes aéhons. Tout le peuple le fuivit au- 
Capitole , à la honte de ceu^ qui le pourfui- 
voient: Et pour mieux juftifieV la fincérité de 
Tes intentions , & la netteté de fa vertu , il 
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donna Tes reffentimens au public , aimant 
mieux vivre loin de Rome par l’ingratitude 
de quelques Citoyens , que de s’en rendre le 
maître par J’injuftice d’une ufurpation. Tant 
de belles qualités ont obligé Tite-Live à faire 
fon Héros d’un lî grand-homme, & à lui don- 
ner une préférence délicate fur le relie des Ro- 
mains. 

S’il y en a eu qui ayent gagné plus de com- 
bats , &c pris un plus grand nombre de villes^ 
ils n’ont pas défait Annibal , ni réduit Car- 
thage: s’ils ontfu commander aux autres com- 
me lui , ils n’ont pas fu fè commander à eux- 
mêmes , & fe polfeder également dans l’agita- 
tion des affaires , & dans le repos d’une vie 
privée. Je laifïe à difputer s’il a été le plus 
grand : mais Ci j’ofe dire ce que Tite-live n’a * 
fait qu’inlinuer -,.à tout prendre,, ç’a été celui 
qui a valu le mieux. Il a eu la vertu des vieux 
Romains , mais cultivée & polie : il a eu ta 
fcience & la capacité des derniers , làns au-r 
eun mélange de corruption. 

Il faut avouer pourtant que fes aéiions ont 
été plus avanrageufes à 1a République, que 
fes vertus. Le Peuple Romain les goûta trop yi 
& fe détacha des obligations du devoir , pour 
fiiivre les engagemens de la volonté.. 

L’humanité de Scipion ne làiffa pas de pro^’ 
duire de méchans effets avec le temps-, appre- 
aant aux Généraux à fe faire aimer. Commet 

Tome IL E 
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les chofes dégénèrent toujours , un comman- 
dement agréable fut (uivi d’une indigne com- 
plailànce : de quand les vertus manquoient , 
pour gagner l’eftime de l’amitié 3 on ern- 
ployoit tous les moyens qui pouvoient cor- 
rompre. Voilà les fiâtes fâcheulès de cet elprir 
particulier * 3 noble de glorieux dans fes com- 
mencemens , mais qui fit depuis les ambi- 
bitieux de les avares , les corrupteurs & les- 
corrompus. • 

[ Je dirai encore que n’eût été le charme: 
des vertus de Scipion, i’elprit d’égalité , fier 
de indocile comme il étoit chez les vieux Ro- 
mains 3 eût lubfifté plus long-tems ; un Ci- 
toyen fe fût moins appliqué à un autre , de 
cette application n’eût pas produit un affujet- 
tiflement infenfible , qui mène à la ruine de 
la Liberté : mais fans le charme de ces mêmes 
vertus , les Romains ne {croient jamais fortis 
de l’abattement où les avoit jettés la crainte 
d’Annibal ; & les mêmes qui font devenus 
depuis les maîtres du Monde , auroient été 
peut-être affujettis aux Carthaginois. ] 

Ces premiers dégoûts de la République r 
eurent au moins cela d’honnête , qu’on ne fe 
détacha de l’amour des Loix , que pour s’af- 
fe&ionner aux perfonnes vertueufes. Les Ro- 
mains vinrent à regarder leurs Loix comme 
les lèntimens de vieux Legifiateurs , qui né 
doivent pas régler leur fiécle j de les fentit 
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ïnens de Scipion furent regardés comme des* 
Loix vivantes 8c animées^ 

Pbur Scipion , il tourna au fèrvicc du pu- 
blic toute cette confidération qu’on avoic' 
pour fa perfonne : mais voulant adoucir l’au^ 
llerité au devoir par le charme de la gloire x , 
il y fut peut-être un peu plus fenfible qu’il ne 
devoit j à Rome particulièrement, où les- 
Citoyens avoient paru criminels , quand ils? 
s’étoient attirés line eflime trop favorable^ 

Ce nouveau génie , qui fuccedoit au bien-’ 
public , anima les Romains alfez long-temps 1 
aux grandes chofes , 8c les elprits s’y portoienf 
avec je ne lai quoi de vif 8c d’induftrieux ,, 
qu’ils n’avoientpas eu auparavant': carTamoilt 
de la Patrie nous fait bien- abandonner nos/ 
fortunes 8c nos vies mêmes pour Ion falurt 
mais l’ambition 8c le défir de la gloire excitent' 
beaucoup plus notre induftrie,que cette pre- 
mière paflion, toujours belle 8c noble mais; 
rarement fine 8c ingénieufe. - 

C’eft à ce génie qu’on adula défaite d’An- 
nibal , & la ruine dé Carthage *, l’abailTemenc 
d’ Antiochus , la conquêtes ou ralîujettilTement’ 
de tous les Grecs : d’où l’on peut dire avec rai- 
lbn qu’il fut avantageux à la République pour-' 
fà grandeur, mais préjudiciable pour fa liber 7 
té.. 

Enfin , on s’en dégoûta comme onavoitfaic' 
de l’amour de la République. Cette cftime }J 

F «> 
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cette inclination fi noble pour les hommes' 
de vertu , fembla ridicule à des gens qui ne 
voulurent rien confidérer qu’eux -mêmes.. 
L’honneur commença de pafier pour une chi- 
mère ; la gloire pour une vanité toute pure ; &C 
chacun fe rendit baffement intéreiïé , penfant 
devenir judicieulèment folide. 

Or le génie d’intérêt qui prit la place de ce- 
lui de l’honneur 3 agit aiverfement chez les 
Romains , félon la diverfité des efprits. Ceux 
qui eurent quelque choie de grand, voulurent 
acquérir du pou\ oir : les âmes baffes fè con- 
tentèrent d’amafler du bien par toutes fortes 
de voies. 

Comme on ne va pas tout d’un coup à la 
corruption entière , il y eut un pafiage de 
l’honneur à l’intérêt , où l’un & l’autre fubfi- 
llerent dans la République , mais avec des 
égards différens. Il y avoir de l’honnêteté en 
certaines chofes , & de l’infamie en d’autres.. 

Les efprits fo corrompoient dans Rome 
aux affaires qui regardoient les Citoyens. L’in- 
tégrité devenoit plus rare tous les jours.On ne 
connoilfoit prefque plus de juftice. L’envie de 
s’enrichir éroitla maîtrelTe pafiion , & lesper- 
fonnes confidérables mettoient leur induftrie 
à s’approprier ce qui ne leur appartenoit pas. 
Mais on voyoit encore de la dignité en ce 
qui regardoit les étrangers s & les plus cor- 
rompus au dedans A fe montraient. jaloux de 
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la gloire du nom Romain au dehors; 

Rien n’étoir plus injufte que lesjugemens 1 
des Sénateurs * rien de fi fale que leur avarice. 
Cependant le Sénat s’attachoit avec (crapule 
à la confervation de la dignité ; & jamais on 
n’apporta plus de foin pour empêcher que 1& 
majefté du peuple Romain ne fût violée. 

Ce Sénat d’ailleurs fi intérefie & fi corrom- 
pu avec fes Citoyens , opinoit avec la même 
hauteur qu’auroit pû avoir Scipion., où il s’a- 
gilfoit des ennemis. Dans le temps d’une 
grande corruption, il ne put fouffrir le Trai- 
té honteux de Mancinus avec les Numan- 
tins j ( i ) & ce milerable Conful fut obligé 
de s’aller remettre entre leurs mains avec tou- 
te Ibrte d’ignominie. Graccus qui avoit eu 

(i) Le Conful C. Hoftilius Mancinus après 
&voir été défait plufieurs fois par les Numantins 
fe laifla renfermer dans fon camp avec une armée 
de trente mille hommes , qu’il ne put uuver qu’en- 
failànt un Traité avec les ennemis, qui n’avoient 
que quatre mille hommes, par lequel on convint 
qu’il y auroit déformais une alliance perpétuelle 
entre les Romains & les Numantins , & que ceux- 
ci jouiroienc des mêmes droits & privilèges que les 
Romaii.s. Le Sénat déclara ce Traité honteux à la 
République,&ordonnaqueMancinusferoit renvoyé 
pieds & poings liés aux Numantins , pour en faire 
ce qu’ils jugeroient à propos ; mais ils ne voulu- 
rent point le recevoir. Voyez le Supple’ment 
du LV. & LVI. Livre de Tite-Livc , par Freins^ 
femius. 
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part à la paix , étant Quefteur dans l’armée* 
de Mancinus , tâcha de -la foutenir inutile- 
ment : fon crédit n’y fervit de rien > fon élo- 
quence y fut vainement employée. 

Comme il eft arrivé par Graccus une des 
plus importantes affaires de la République , & 
peut-être la l'ource de toutes celles qui l’ont 
agitée depuis , il ne fera pas hors de propos- 
de vous le faire connoître. 

C’étoit un homme fort confidérable par" 
fà naiffance , par les avantages du corps , & 
par les qualités de l’efprit ; d’un génie oppofé 
a celui du grand Scipion-, dont Cornelia là 
mere éroit fortie ; plus ambitieux du pouvoir 
qu’animé du defir de la gloire , Ci ce n’étoit 
de celle de l’éloquence , néceffaire à Rome 
pour le donner du crédit. Il avoit l’ame 
grande & haute plus propre toutefois à em- 
braffer des chofes nouvelles , & à rappeller les 
vieilles , qu’à fuivre folidement les établies. 
Son intégrité ne pouvoit fouffrir aucun inté- 
rêt d’argent pour Mui-même : il eft vrai qu’il 
ne procuroit guère celui des autres, fans y 
mêler la confédération de quelque delîein. 
Avec cela Üamour du bien lui étoit allez na- 
turelle ; la haine du mal encore davanta^ge.- 
II avoit de la compadîon pour les opprimés y 
plus d’animofité contre les opprelfeurs : en- 
forte que la palfion prévalant lur la vertu , il 
haiffoit infenliblement les perfonnes plus que: 
les crimes* 
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Plufieurs grandes qualités le failoienr ad- 
mirer chez les Romains : il n’en avoit pas une 
dans la jufteffe où elle devoit être. Ses enga- 
gerons le portoient plus loin qu’il n’ avoir 
penfé ; fa fermeté fe tournoit en quelque 
chofè d’opiniâtre des vertus qui pouvoient: 

être utiles à la République , devenoient au-, 
tant de talens avantageux pour les factions. 

Je ne vois ni délicateffe , ni modération.’ 



dans les jugemens qu’on en a laiffés. Ceux qui 
ont tenu le parti du Sénat l’onr fait pafler 
pour un furieux v les partifins du peuple pour 
lin véritable prote&eur de la liberté. Il me 
paroît qu’il alloir au bien,& qu’il haïffoir 
naturellement toute forte d’injuftice > mais 



l’oppofïtion mettoit en défordre fes bons 
mouvemens. Une affaire conteftée l’aigriffant 
contre ceux qui lui réffftoient , il pourfui- 
voit par un efprit de faction ce qu’il avoit 
commencé par unfèntiment de vertu. Voilà a 
ce me femble , quel étoitle génie de Graccus, 
qui fut émouvoir le peuple contre le Sénat. 
Il faut voir en quelle aifpofition étoitle peu- 
ple. 

Après avoir rendu de grands fervices à l’E- 
tat -, le peuple fè trouvoit expofé à l’oppreflîon 
des riches , & particulièrement à celle des Sé- 
nateurs , qui par autorité , ou par d’autres mé- 
chantes voies , tiroicnc la commune de fes 
petites poffefTions, Des injures, continuelles 
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avoient donc aliéné les efprits de la multiril- 
de : mais fans avoir encore de méchantes 
intentions , elle fouffroit avec douleur la ty- 
rannie ; & plus mifcrable que tumultueufe 3 
attendoitplus qu’elle ne cherchoit à fortir d’u. 
ne condition infortunée. 

J’ai crû devoir faire la peinture du Sénat ’ 
de Graccus ôc du peuple , avant que d’en- 
trer en cette violente agitation que refleurit la. 
République. 

On concevra donc le Sénat injufte , cor- 
rompu jinais couvrant les infamies au-dedans 
par quelque dignité aux affaires de dehors. 
On aura l’idée de Graccus , comme d’une 
perfonne qui avoit de grands talens , mais 
plus propre à ruiner abfolument. une Répu- 
blique corrompue , qu’à la rétablir dans fa 
pureté par une fage réformation. Pour le peu- 
ple , il n’éroit pas mal affedtionné j mais il 
ne favoit comment vivre dans fa mifere , ni 
où s’occuper après la perte de fes terres. 
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AVERTISSEMENT. 

A4 an fîeur de Saint - Lvrcmond } comme on 
Va remarque dans fa V i e 9 ayant réfolu de 
paffer en Hollande en 1 6 6 s . laijja Je s papiers 
en garde a fon bon ami A4. Waller • mais à 
fon retour ( 1670 . .) il trouva que la plupart 
s'étoient perdus durant la grande P efle de Lon- 
dres y & entr autres les fept Chapitres 
fkivans , avec l affaire de Graccus contre le Sé- 
nat -j qui manque a celui-ci. On n a jamais 
pii les recouvrer , & A4. de Saint-Evremond 
n'a pas voulu fe donner la peine de les refaire. 
Il ne nous en refie que les Sommaires. Les voici . 



CHAPITRE IX. 

Le génie du peuple Romain , quand Jugurta 
s'empara du Royaume de Nitmidie. Sale in- 
térêt pour le dehors , comme il étoit déjà pour 
le dedans. Infamie des premiers qui furent 
employés dans cette affaire , Génie de Seau • 
rus. 
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CHAPITRE X. 




Querre conduite par Metellus > fin carattere. 
Celui de Jugurtai Orgueiidela Nobleffe. 

• . ? ' 

* | . L •' v t • 



CHAPITRE XI. 



Car attire de Mariai ,fon arrogance . Gctfif du 
peuple , ^ /V/prtf fattion contre le Sénat , 

ie peuple fupérieur au Sénat. Sa licence. 




CHAPITRE X 1,1. 



Carattère deSylîa, qiïrreléV* le Sénat, & 
opprime le peuple. Quelque chofe de Pom- 
pée & de Sertorius. 



CHAPITRE X II î. 

jg tat de Rome 3 & le génie des Romains dans 
la confpiration de Catilina. Son carattère. 
Le carattère de Clodins \ & le bannijfement 
de Cicéron, avec fon carattère. 
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CHAPITRE XIV. 

Etat: de Rome dans le partage du gouverne- 
ment entre Pompée , Céfar & Crajfus. 



CHAPITRE XV. 

Les motifs de la guerre civile entre Pompée dr 
Céfar. Leur caraüére. Ce que le Sénat étoit * 
a Pompee , & le peuple à Céfar. Les fenti- 
du premier touchant la République , 

CT l etabliffement de fon pouvoir aie- delà 
de U liberté. Uefprit de Céfar allant par 

' degrés au deffein de la domination. 

* • * 



CHAPITRE XVI. 

D Augufle , de fon Gouvernement , Cf de 
fin génie. 

J E ne parlerai point des commencem'ens 
de la vie d’Augtlfte ; Us onc été trop fu- 
neltes: je. prêtais le conddérer depuis qu’il 
fut parvenu à l’Empire. Et à mon avis, jamais 
gouvernement n’a mérité de plus paràculie- 
ICS oblervacions que le fien, 

Gij 
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.Après la tyrannie du Triumvirat, & la dé- 
solation qu’avoir apporté la guerre civile , il 
voulut enfin gouverner par la raifon un peu- 
ple aflùjetti par la force ; & dégoûté d’une 
Violence ,où l’avoit peut-être jette la néceflîté 
-de fes affaires , il fut établir une heureufe fu- 
jçtipn , plus éloignée de la fervitude , que de 
l’ancienne liberté. 

Augufte n’étoit pas de ceux qui trouvent 
ja beauté du commandement dans la rigueur 
de l’obéiffance ; qui n’ont de plaifir du fervice 
-qu’on leur rend , que par Ja néceflité qu’ils 
en impofènt. 

Ce rafinement de domination a été à un 
point de délicateffe fous quelque Empereur 3 
qu’il n’étoir pas permis aux fujets de vouloir 
ce qu’on vouloir d’eux. Une difgrace que 
l’on recevoir fans peine , un banniuement où 
l’on s’accommodoit avec facilité , une foet- 
miflion aifoe , .en quoi que ce fût , failbit le 
dégoût du Prince'. Pour obéir à fbn gré , il 
falloir obéir malgré foi. Mais il failoit auflj 
être bien jufte dans la répugnaece j car celle 

3 ui ofoit fe produire avec éclat , excitoit le 
épit & la colere : enforte que les miférableç 
Romains ne favoient où trouver un milieu 
trop délicat entre deux chofes périJleufes. 

Augufte a jugé tout autrement. Il a cru 
que pour bien dilpofer des hommes , il fal- 
loir gagner les efprjts , ayant que d’çxjgei: 
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les devoirs -, & il fut fi heureux à les perfuader 
de l’utilité de fes ordres , qu’ils fongeoienC 
moins à 1’obligation- qu’ils avoient de les lui-, 
vre , qu’à l'avantage que l’on y tiouvoir.- 
Un des plus grands foins qu’ilcut toujours^ 
fut de bien faire goûter aux Romains 1 le bon- 
heur du gouvernement" , & de leur rendre „ 
autant qu’il put y la domination inlènfible. If 
ïejetta julqu’aux nôm^qui pouvoierit déplai- 
re j ôc fur routes chofeS , la qualité de Dig-, 
tateur , déteftée dans Sylla , & odieufo en' 
Géfar même ( * ). La plupart des gens qui 
s’élèvent , prennent de nouveaux titres, poux 
autorifer un nouveau pouvoir : il voulut ca- 
cher une puiflànce nouvelle fous des nomsf 
connus, & des dignités ordinaires. Il fe fie 
appeller Empereur de temps en temps, pout 
eonlèrver fon autorité fur les Légions : il le fit 
créer Tribun , pour dilpoler du Peuple ^-Prin- 
ce du Sénat , pour le gouverner : mais quand 
il réunit en fa perfonne tant de pouvoirs dif-; 
ferens , il fè chargea auffi de divers foins if 
devint l’homme des Armées, du Peuple & du? 
Sénat quand il s’en rendit le maître j encore 
n’ufa-t-il de fon pouvoir , que pour ôter la 
confufion qui s’étoit glifice en toutes chofès.' 

(r) Non Regno tamen neÇtte dïttatura , feâ 
Trincipis nomme conJlitHtam RempublicamMari Oceà- 
t ta , aut omnibtii longinquis feptum imperium. G* 
Cornélius Tacitus , Annaliim Lib. I. cap. 5^ 

G Mj, ; 
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11 remit le Peuple dans Tes droits, &ne retran- 
cha que les brigues aux élections des Magi- 
ftrats. Il rendit au Sénat fon ancienne fplen- 
deur , après en avoir banni la corruption j car 
il fè contenta d’une puilTance temperée , 
qui ne lui laiffoit pas la liberté de faire le mal : 
mais il la voulut abfolue , quand il s’agit 
d’impofèr aux autres la necefiité de bien faire. 

Ainfi , le Peuple ne fut moins libre que 
pour être moins féditieux -, le Sénat ne fut 
moins puilfant que pour être moins injufte. 
La liberté ne perdit que les maux qu’elle peut 
caufer -, rien du bonheur qu’elle peut produi- 
re. 

Après avoir établi un fi bon ordre, il fe trou- 
va agité de différentes penfees , & confulca 
long-temps en lui-même, s’il devoir garder 
l’Empire , ou rendre au Peuple fà première 
liberté. Les exemples de Sylla & de Céfar , 
quoique differens , faifoient une imprelîion 
égale en faveur de ce dernier fentiment. II. 
confidéroit que Sylla, qui avoit quitté volon- 
tairement la Di&ature , avoit eu une mort 
paifible au milieu de fes ennemis j & que Cé- 
far pour l’avoir gardée, avoit été aflamné par 
fes meilleurs amis qui en faifoient gloire. 

Je fai que ces matières -ci ne fouffrent 
guère les vers -, mais on peut alléguer ceux 
de C o R n e i l l e fur les Romains , puis- 
qu'il les fait mieux parler qu’ils ne parlent 
eux- mêmes. 
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Sylla m’a précédé dans ce pouvoir füprème , 

Le grand Céfar mon pere en a joui de même % • 
D’un œil Ci différent tous deux l’ont regardé , , 
•Que l’un s’en.efl démis, & l’autre l’a gardé. . 
Mais l’un cruel, barbare , eft mort aimé , tranquille f 
Comme un bon citoyen dans le fein de fa ville i •• 
L’autre, tout débonnaire, au milieu du Sénat, 

A yû trancher fes jours par un affalïinat. ( t ) - 

' * . • • ' • r . 

Combattu d’une incertitude fi fâcheufe , il 
découvrit l’agitation de Ton ame à Tes deux 
amis principaux. Agrippa &Mécénas. Agrip- 
pa, qui lui avoit acquis l’Empire par fa valeur , 
lui confeilla, par modération, de le quitter; fi 
cen’eft peut-être qu’il ait eu des fins plus ca- 
chées, & quepourfe trouver plus grand hom- 
me de guerre que n’étoit Augufte, il ait atten- 
du les principaux emplois de la République 
quand elle leroic rétablie. 

Pour Mécénas , qui n’avoir eu aucune part 
aux vidoires , il lui confeilla de retenir ce 
qu’elles lui avoient donné. Ce ne fut pas fans 
faire entrer dans fes raifons la confidération 
du Public , qui ne pouvoir . plus , difoic-il,’ 
.fe paffer, d’Augufte. Mais quoique cela pût 
être en quelque forte , il fuivit en effet Ton 
inclination pour la perfonne du Prince , &c 
fes propres intérêts. 

( i ) Cinna Aft, II. Sc. I. ' 

, G iiij 
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Mécénas éroit homme de bien \ de ces 
gens de bien néanmoins doux tendres , pins 
ienfiblcs aux agrémens de h vie, que touchés 
de ces fortes vertus , qu’on eftimoit dans la 
République. Il étoit fpirituel , mais volup- 
tueux , voyant toutes chofes avec beaucoup 
. de lumière , & en jugeant fainement , mais 
plus capable de les eonfeiller que de les faire. 
Ainfi , fe trouvant foible , parclTeux , & pure-; 
ment homme de cabinet , il efperoit de fa dé- 
licatcffe avec un Empereur délicat , ce qu’il 
-ne pouvoit attendre au Peuple Romain , oà 
il eût fallu fe pouffer par fes propres moyens^ 
& agit fortement par lui-même. 

Pour revenir des perfonnes à la choie ^ 
l’Empire fut retenu par fon confeil : & la ré- 
folution de le garder étant prife , Augufte ne 
lailfa pas d’offrir au Sénat de s’en démettre. 
Quelques-uns en furent touchés comme d’u- 
ne grande modération ; plulîeurs reconnurent 
la nmple honnêteté de l’offre : mais tous s’ac- 
cordèrent véritablement en ce point, de re- 
fufer l’ancienne liberté. Vous eufliez dit que 
c’êtoit uneconteftation de civilités, qui abou- 
tirent à une fatisfa&ion commune j car Au- 
gufte gouverna l’Empire par le Sénat , & le 
Sénat ne le gouverna que par Auguftei 
Un gouvernement h temperé plut à tout 
le monde *, & le Prince ne lui vit pas moins 
en cela fon intérêt , que fon humeur mode- 
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rce : car enfin on paffe malaifément de k' 
liberté à la fervitude 8c il pouvoir fe tenir 
heureux de commander en quelque façon 
que ce fut , à un Peuple libre- 

De plus , le funefte exemple de Céfar Pa- 
vât peut-être obligé de prendre des voyes dif- 
férentes , pour éviter une même fin. Le grand 
Jule, né, pourainfi dire, dans une fa&ion 
oppofée au Sénat , eut toujours une envie feH 
crette de l’opprimer f &• Payant trouvé con- 
traire à fes deffieins dans la guerre civile , il 
en prit une averfion nouvelle pour le corps , 
quoiqu’il eût beaucoup de douceur 6c de clé- 
mence pour les Sénateurs en particulier. De- 
puis fon retour à Rome , comme il fe vit 
alTuré du Peuple 6c des Légions, il compta 
le Sénat pour peu de chofe , 6c le traita me- 
me infolemmenc en quelques occafions ; 
tant il eft difficile aux plus retenus de ne fe 
pas oublier dans une grande fortune ! Or il 
eft certain que ce mépris orgueilleux irrita 
beaucoup, de gens , 6c fit naître ou du- 
moins avancer k Confpiration qui le perdit. 

Augufte , un des plus avifes Princes du 
monde , ne manqua pas de profiter d’une ob- 
fervation fi néccffiaire ; 6c à peine fe fut-il ac- 
quis 1- Empire parles Légions , qu’il forgea * 
le gouverner par le Sénat. Il connoiüoit U 
violence des gens de guerre , 8c le tumulte des 
peuples * v les uni. 6c les autres lui patoiflauL 
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plus propres à êcre employés dans une occa- 
fionprelente, qu’aifés à conduire quand elle 
eft paftée. ' * . 

Il voulut donc fonderie gouvernement fur 
le Sénat , comme fur le corps le mieux ordon- 
né, & le plus capable de fagefte & de juftice : 
mais en même-temps } il s’afTura le Peuple &c 
les Légions pat des bienfaits. Ainfi tout le 
monde fut content , comme j’ai dit ; & Au- 
gufte trouva dans fa modération la fureté de 
fa perfonne & de fa puiflance. En quoi certes 
il eut un bonheur extraordinaire ; n’y ayant 
rien défi heureux dans la vie, que de pou- 
voir fuivre honnêtement fon inclination Sc 
fon intérêt. 

Je ne veux pas excufer fes commence- 
mens : mais je ne doute point que dans la 
violence du Triumvirat, il ne s’en foit fait 
beaucoup à lui-même. Il eft certain qu’il haïfr 
(oit naturellement l’humeur cruelle deMarius, 
de Sylla ‘ &de leurs femblables. Il haïfibit ces 
âmes fiéres , qui n’ont qu’un plaifir imparfait 
d’être les maîtres , s'il ne font fentir leur pou J 
voir ; qui mettent la grandeur à être crains, & 
le bonheur de leur condition à faire, quand il 
leur plaît , des miférables. 

Il avoit éprouvé qu’un honnête -homme 
fe fait le premier malheureux , quand il en 
fait d’autres j & il ne fut jamais fi content, que 
lorfqu’il fc vit en état de faire le . bien félon 
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ion inclination , apres avoir fait le mal con- 
tre Ion gré. Il alloit toujours ail bien des af- 
faires : mais il vouloir que les affaires allafTent 
au bien des hommes, & confidéroit dans les 
entreprilès beaucoup moins la gloire, que l’u- 
tilité. Durant fon gouvernement , aucune 
guerre ne fuc négligée , qui pût être utile i 
& on laiffa pour les Héros celles qui font pu- 
rement glorieufes. 

C’eft ce qui le fit accommoder avec les Par- 
thes , &c renoncer au projet que faifoit Céfar, 
quand il fut aflaffiné : c’eft ce qui fit rejetter 
la propofition de certaine guerre en Allema- 
gne , où il ne voyoit pas un véritable intérêt : 
c’eft ce qui lui fit donner des bornes à l’Em- 
pire 3 quelque interprétation qu’ait donné 
Tacite a un fifage delfein ( i ). Enfin , il fe laifi 
fa peu aller à l’opinion , au bruit , à la vanité. 
Il eftima la réputation folide , qui rend la vie 
des hommes plus douce & plus fûre 

Il eft bien vrai qu’ Augufte n’avoit qu’un ta- 
lent médiocre pour la guerre j & pour louer 
fa fageffe & fa capacité , il ne faut pas louer 
la vertu en toutes choies. 

Hirtius &c Panfa conduifirent la première 

(i ) Addideratqtte , dit Tacite, parlant d’un Mé- 
moire qu’Augufte avoit laiffé écrit de fa propre 
main , confilium toereendi intra terminos imperii , in- 
certum met u an per invidiam. Annalium Lib. I, 
cap. II. 
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guerre contre Antoine (i) , dont Auguré” 
feul profita. Il acquit peu de gloire dans celle,, 
de Brutus , qui fut conduite & achevée par 
Antoine. La perte d’Antoine fut un effet de fa 
palïionpour Cléopâtre , &c de la valeur d’A- 
grippa. Augufte eut peu de part aux Combats, 
& gagna l’Empire. Ce n’eff pas qu’il- ne fc 
foit trouvé en plufieurs occaiions , &c qu’il 
n’ait été bleffé même en quelqu’unes mais 
avec plus de fuccès pour les affaires , que de 
gloire pour fa perfonne. Audi la dixiéme Lé- 
gion , un peu infolente par la haute eftimc 
qu’avoir eu pour elle le grand Céfar , ne pou- 
voit goûter le neveu , toutes les fois qu’elle fc 
fouvenoit de Ponde : d‘oû il arriva qu’elle 
futcafféc avec tout fon mérite, pour l’avoir 
méprifé une fois en fa préfènee. 

Cela n’empêche pas qu’il ne fe foit fervi dfc 
la guerre admirablement pour fon intérêt 
& pour celui de l’Empire; Jamais Prince n’a 
fo donner un meilleur ordre , ni fe tranlporter 

Î >lus volontiers par tout ouïes affaires l’appeî- 
oient , en Egypte , en Eipagne dans lès> Gau- 
les, en Allemagne, dans l ? Orient.. Mais, en- 

( i ) Marc- Antoine , qui affiegoit Brutus , Puil 
des aflaflins de J. Célar dans Modéne. Antoine 
fut défait devant cette Ville ; mais les deux. Con- 
fias Hirtiusv& Panfa y périrent. Tout cela contri- 
bua beaucoup -à l’élévation . d’Augufte » qu’on ap- 
jjelloit alors Ottaviut Céfar*. 
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fin ,onvoyoit que la Guerre ne s’accommo- 
doit pas à fon véritable génie; ôc quoiqu’il 
triomphât avec l’applaudiflement de tout le 
monde, on ne laifloitpasde connoître que fcs 
Lieucenans avoient vaincu. Il eût pafle pour 
un grandCapitaine du tempsde cesEmpereurs, 
qui , par leur peu de vertu , nu.par une faufle 
grandeur , n’oloient prendre , ou tenoienr au 
delfous d’eux , le commandement des armées. 
Etant venu dans un ficelé où l’on ne fie 
rendoit recommandable que par Tes pro- 
pres exploits , 6c fuccedant particuliérement 
a Céfar qui fe devoir tout -, il lui fut dé- 
favantageux de devoir plus à autrui qu’à lui- 
même. 

Il n’en étoit pas ainfi dans le Gouverne- 
ment , où le Sénat ne faifoit rien de bon ni 
de fage , qu’Augufte ne l’eût infpiré. Le bien 
de l’Etat étoit toûjoursfa première penfée ; & 
il n’entendoit pas par le bien de l’Etat , un 
nom vain 6c chimérique , mais le véritable 
intérêt de ceux qui le compofoient. Le fien le 
premier j { car il n’cft pas jufte de quitter les 
douceurs de la vie privée , pour s’abandon- 
ner au foin du public, fi on n’y trouve fes avan- 
tages, ) 6c celui des autres, qu’il ne crut jamais 
être {épaté du fieu. 

Les perfonnes du plus grand fervice avoient 
la première confidération > 6c le mérite avan- 
£oit fous lui , ceux qu’il eût ruiné fous fesfuç 
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cefTeurs , où le crime croit moins dangereux 
que la vertu. Agrippa n’avoic pas tant de part 
en fa confidence que Mécénas ; mais fes gran-' 
des qualités le rendirent bien plus confidéra- 
ble : & l’étant devenu à un point dans Rome , 
qu' Augufte fe trouvoit oblige de s’en défaire , 
ou de l’acquérir tout- à-fait , il aima mieux lui 
donner fa fille, quelque peu de naiffance 
qu’il eût , que d’ecouter les infpirations de 
la jaloufie, Quant à Mécénas , comme il étoit 
plus agréable , & plus homme de cabinet 
aufli fut-il plus avant que lui dans fes plaifirs 
& dans fes fecrets. J 

Augufte fit du bien à fes Courtifàns , & ne 
fut pas fâché que ces Romains , autrefois fi 
libres , voulurent profiter de fes bonnes grâ- 
ces. Ainfi l’on s’étudia à lui plaire , & le foin 
de la Cour devint un véritable intérêt. Ce ne 
fut pas néanmoins le plus confidérable. Le 
mérite qui fe rappûrtoit à l’Etat, étoit pré- 
féré à ceîuiqu’on s’acqueroit par l’attachement 
à fa Perfonne : ce qu’il établiffoit lui-même 
par fes difeours , ne parlant jamais de ce qui 
lui étoit dû , mais toujours de ce qu’il dévoie 
à la République. 

Cependant il n’y a point de viefi uniforme, 
où des allions particulières ne démentent quel- 
quefois le gros de l’habitude &de la conduite. 

11 défendit un jour un de fes Amis , accufé 
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d’ün crime horrible ( 1 ) ; & apparemment il 
le fauva par fa feule considération. Ce ne fut 
pas fans choquer tous les gens de bien ; mais 
il eut tant de modération à gard er les formes , 
& à fouffrir la liberté de ceux qui lui répon- 
doient un peu hautement , qu’il en regagna 
les efprits : & les mêmes qui s’étoient fcanda- 
lifés , revenus de leur indignation , exeuferenc 
ce qu’il y a d’injufte à protéger un méchant 
homme , par l’honnêteté qui fe trouve à ne 
pas abandonner un ami. 

Les Gens de Lettres eurent part à fa fami- 
liarité i Tite - Live entr’autres , Virgile , de 
Horace : par où l’on peut voir la bonté de 
Ion jugement, aufli-bien pour les ouvrages, 
que pour les affaires. Il aimoit le goût exquis 
de fon fïécle , dont la délicatelïe a été peu. 
commune dans tous les autres. Mais il crai- 
gnoit les Angularités qui Venoient d’un elpric 
faux, & dont les méchans connoiffeurs font 
le mérite extraordinaire. Gomme il vivoit’par- 
mi des gens délicats , il prenoit plaifir de 
voir fes choix approuvés j & fon opinion étoit, 
qu’il Vaut mieux tomber naturellement dans 
le bon feus des autres par fa raifon , que de 
faire recevoir fes caprices par autorité. 

. .Vf’/ . , . 'v • ’ • . ■ 

( I ) Nonhis Afprcnas , accu fé d’avoir empoi- 
fonné 1,30. perfonnes avec un feul plat. Voyez 
Pline, Hift. N. Lib . XXXV . cap . 12. & Sueto- 
n'b , in Augufto , cap. 5 6 . 
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Outre l’honeur de fbn jugement, dont il fut 
jaloux , il croyoit encore qu’un bienfait dé- 
làpprouvé n’étoit grâce que pour un feul , &C 
injure pour plufieurs : que la difgrace d’un 
•honnête homme , au contraire , étoit refTen- 
tie de tous les honnêtes gens , par la pitié 
qu’elle fait aux uns , & Pallatme qu’elle don- 
ne aux autres. 

- Il avoir un discernement admirable à con- 
noîcre l’humeur & l’ambition des perfonnes 
les plus élevées, fans concevoir néanmoins 
des foupçons funeftes à leur vertu, 

La liberré des fèntimens ne lui déplut point 
for leschofes générales , eftimant que les hom- 
mes y ont leurs droits : que c’eft un crime 
de rechercher curieufêment .les fecr/ets du 
Prince, & une infidélité de ne pas bien ufer 
de fa confidence : mais que les affaires deve- 
nues publiques, appartenoient , malgré qu’on 
en eût, au jugement du public ; qu’il falloir 
le le repréfenter avant que d’agir, & ne pas 
prétendre de le pouvoir empêcher, quand les 
avions -étoient faites. • j , 

Ce fut peut-être fur la connoifiancede fon 
humeur, que Tite-Live ofa écrire fi hafdimeht 
la guerre de Céfar & de Pompée , fans qu’il 
en ait été moins bien avec lui. Cremutius Cor- 
dus lui récita fon hiftoire , & ü ne fè lcanda- 
lifit point d’y voir nommer Brutus & Caffius 
les derniers des Romains, houapge fiinefte à 

Çremutiuj 
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Cremutius fous Tiber e , dont on lui fit, die' 
Tacite, un crime inouï jufqu'ators ,& qui lui 
coûta la vie. ( i ) Mccénas lui avoit donné 
un confeil particulier encore,, mais d’un ufa- 
ge plus difficile i c’étoic » de ne le piquef 
« jamais de ce qu’on diroit contre lui. 

« Si ce qu’on dit dè nous eft vrai,. ajoûtoie ' 
» Mécénas , c’eft plutôt à nous de nous cor-- 
« riger , qu’aux autres de Te contraindre. Sr 
« ce qu’on dit eft faux , auffi-tôt que nous 
«nous en piquerons , nous le ferons croire 
» véritable. Le mépris de tels difcours lès dé- 
« crédite , & en ôte le plâifir à ceux qui les- 
»» font. Si vous y êtes plus fènfibie que vous • 
» ne devez , il. dépend du plus miférable eu- 
« nemi, dir pliis chétif envieux , de troübfet' 
« lè repos dè votre vie , & tout votre pou-- 
« voir nefauroit vous défendre de votfe du- 
« grin. 

Augufte alla plus loin en certaines chofe%. 
SC demeura fort au-deffous en quelques au^- 

( i ) Titui-Liviuf eloquentia acfiiéi pYâddrus s* 
primis > Cn. Pompeium tamis laudibus tulit , «r Pora-*i 
poianum eum Auguftus appellent , neque ii amkitht ■ 
torttm ojfectt-.. .. . .Cremutius Cordas poftulatur r - 
novo aa time primum audit» crimine , quoi editis Ait- - 
nalibus , iaudatoque M. Brutes , C. Càffium Romano-- 
rum ulcrmunv dixijfet. Tacitusv Annal. Lib.- IV 5 ! - 
cap. 3 4; ObjeClum~& Hijioric» ( Cremütho Cordï»)^ 
quoi B/utum CaJJiumque ultimos-Rômanoriun-dij;' 
seijjet. Suetouius , .in Tibeiio f 6 ap. 61. . 

Tome L IT ' H - 



Digitized by Google 



’ OEUVRES DE M; 
très. Je voi des injures oubliées , je le voi fi- 
hardi dans fa clémence /qu’il ofe pardonner 
une confpiration non -feulement véritable 3 
mais toute prête à s’exécuter. ( i ) 

. Cependant quelque vertueux que foient les- 
hommes , ils ne donnent jamais tant à la ver- 
tu } qu’ils ne laiflent beaucoup à leur humeur. 
Il n’eft pas croyable combien il fut délicat 
fur fon domeftique. Rien n’étoitfi dangereux 
que de parler des Amours de Julie , fî ce n’é- 
toit d’avoir quelque intérêt avec elle. Ovide 
en fut chaffé fans retour 5 tk ce qui me paroîc 
extraordinaire , le mari même eut à fe repen- 
tir de cette méchante humeur. Que la con- 
duite de Julie ne plût pas à Augufte ^c’etoic 
une chofè naturelle * mais que le pauvre 
Agrippa ait eu a fouffrir le chagrin de fon 
beau-pere, & les débauches de fa femme en 
même-temps , c’cft une affaire bizarre , & le 
dernier malheur de la condition d’un mari* 

Il faut avouer que la famille de l’Empereur 
lui donna trop d’embarras. Dans un applau- 
diffement général de tout l’Empire , il ne 
pouvoit réfifter à de petits chagrins que lui 
donnoit fa Maifbnj & il s’y portoit plus en 
fimple perfbnne privée , qu’en grand homme» 
car il ne favoit ni finir le mal par un bon or- 
dre i ( ce qui véritablement n’eft pas aile , ) ni 
du moins fc mettre l’efprit en repos. Après 
( 1 ) La Cogitation de Cinna. 
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s’être trop affligé d’un côté., il fe lailfa aller 
trop nonchalamment à la douceur qu’il trou- 
voitdc l’autre > & fi Julie le chagrina tant 
^qu’elle vécut , Livie fut le poffécîer fi bien 
dans le déclin de Ion âge , que l’adoption de 
Tibere fut plutôt un effet de fa conduite , que 
le véritable choix de l’Empereur. 

Auguftc, connoifioit mieux que perfopne 
les vices de Tibere , & les deffeins de Livie : 

. .rnais il n’avoit pas la force d’agir félon le ju- 
gement qu’il en failbit. Tandis qu’il voyoit 
tout d’une vue faine , qui ne le portoit à rien; 
fa femme laiffoit là fon entendement avec des 
lumières inutiles, & fe rendoit maîtreffe de 
fa volonté. Ceft ce qui a trompé. Tacite,, à 
mon yis,dansce rahnement malicieux qu’il 
= donne à Augufte. { 1 'X ‘Il fa voit que le na- 
turel de Tibere ne lui étoit pas inconnu j 8 c 
pour ne pas.croire qu’un grand Empereur pûr 
aller dans une chofe fi importante contre for* 
proprç fèntiment , il a mis du deffein & du 
myltere , où il n’y a eu , fi je ne me trompe, 
qué de k facilité. ; J • - "" ' 

: Après ces particularités du domeftiquè, 
revenons au général. J1 rendit le monde heu- 

^ ' » f . I * , 

* . , ....1 »•»».*»■ » * 

t( 1 ) Ne Ttberivtm qttidem caritate T anrReipuhRcar 
tura fuccejforem adfcitum : fed quoniam adrogantiam, 
fairitiamque ejus introfpèrerit , comparatione deterri- 
m.i Jiki gjoriam. quafivijfc. Annal. Ub. I. cap. 10. 
Viac etiaai Soet onium in Tiberio, cap .2.1. * 
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reux , & il fut heureux dans le monde. Il n’eilïh 
rien à fouhaiter du public , ni lè public dé lui: 
& coniïdérant les maux’ qu’il a faits pour par- 
venir à l’Empire , & le bien qu’il tir depuis 
qu’il fut Empereur , je trouve qu’on a dit avec 
beaucoup de i aifon j qu’zï ne devoit jamais 
naître , ou jamais ne mourir. ( i ) 

Il'mourut enfin , regretté de tous lès hom- 
mes •, moins grand’, fans comparailbn , que 
Célàr , mais d’un efprit plus réglé :ce qui me 
fait croire qu’il eût été plus glorieux d’être de 
l’armée de Céfar, & plus doux de vivre fous 
le gouvernement d'Augufte: 

Pour lés Romains , ils n’avoient rien dé fi 
élevé que dans Jè temps dè la République , ni 
pour là grandèur dû génie , ni pour la force 

dé i*àme> mais quelque chofè de plus fock-f 

. • ' ’* ’ - ** 1 / « . * 

J' \ • t « » - * * , t 

( i ) îgitur mortuam ( Auguffum y feu necatum , 
multts novifque honoribus Senatus cenfuit décor an- 
ium. Nam.fr <xttr id quod antea Patrf.m Pàtri* 
dixerat , tempfa t m Romce , quam per urbes celeber - 
rimas et conjecravit , cv.nttif -vulgo Jaft antibus , Ute- 

NAMAUT NON NASOFRETUR;,.AUT NON MORERE- 
TUR. Alttrum fejjimi meepti exitus preeelari altérant. 
De Vita et Moribüs Imperatorum Ramanorum, 
Excerpta ex Libris Sexti Aurelii Vidoris, à Ca> 
6re Augufto ufque ad Theodofîtim Imperatorem : 
eap. T. f. 18. zp. On a dit la même cho&.de 
pexeur Sévére. Voyez Aurelùts VtElor j de Cæsa-; 
ribus , cap. xx. in Septimio Stvero: & Ælii Sfar- 
9ÙUÙ , Si.Y£KUS.. 
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•Ble. Après tous les maux qu’on avoir fou£ 
ferts y on fut bien aife de trouver de la dou- 
ceur en quelque maniéré que ce fût* Il n’y 
avoit plus allez de vertu pour foutenir la 
liberté ; on eût eu honte d'une entière fujer- 
tion : & à- la réfèrve de ces âmes fiéres , que 
rien ne put contenter , chacun fe fit honneut 
de l’apparence de la République & ne fut 
pas fâché en effet d’une douce & agréable do* 
mination- 

• ■ .1 

- e==^ " ■ 1 j l 

. ' CHAPITRE XV-I K 

De Tibcre y & de fin Genre. 

C O m mf il y a peu de Révolutions ou 
l’on en demeure à des termes fi mode-^ 
rés, un état heureux & honnête fe changea 
bien -tôt en une mifcrable& indigne condi- 
tion. La^vertn Romaine s’étoit adoucie après 
la mort ! de Brutus & de Calfins , qui enîou- 
tenoient la> fierté. Depuis la perte d’Am* 
toine- , ce fut un agrément quafi général pour 
la conduire d’Augufte", & une complaifan- 
^ ee égale pour fa perforine. A l’avénement 
de Tibere , cette complaifance fe tourna en 
balfelfe Si en adulation. On peut dire que ce 
Prince , naturellement irréfblu • n’auroit pris 
qu’une autorité bien médiocre : mais les Ro^ 
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•mains, plus difpofés à fervir, que T ibetc. à coni- 
mander , lui portèrent eux-mêmes leur fèrvi- 
tude , quand à peine il ofoic efpejpr leur fb- 
jètion. Voilà quel fut alors le <j£nie du 
Peuple Romain. * ‘ : no ; i:- 

Il faut maintenant parler de celui de Ti- 
bère , & faire voir l’efprit qu’il porta au gou- 
vernement de l’Empire. Son deffein le plus 
caché, mais le mieux fuivi, fut dé changer 
toutes les maximes d’Augufte. CeluirCÎ deve- 
nu Empereur , donnoit au bie n gé néral toutes 
fes penfées. D’une politique fi jüfîe 8c fi" ptù- 
dente , Tibere fit une fcience de Cabinet, où 
étoit renfermé un faux & myfterieux intérêt 
du Prince , feparé de -l’intérêt de IvEtat ; 8c 
prefque toujours oppofe au bien public. 

Le bon-fen$ , la capacité, lefecret furent 
changés en finelfe^ enartifice'j en diflimiua- 
tion. On rte connoifioit plus les bonnes & les 
mauvaifès aétions par elles-mêmes j tout étojt 
pris félon les délicates intentions de l’ Empe- 
reur , ou fe jugeoit par le rafinemeht de quel- 
que fpéçulation malicieufe. A -■ - -j 
r Le crédit qu ? eut Gexmanieus d’appaifer les 
Légions, fut dW;fcrviee fort avantageux , & 
peu de temps agréable.'QUand le danger fut 
palfé , on fit réfiéiicta qu’il pourroit tirer les 
.troupes de leur devoir , puifqifil avoit fû les .y 
remettre. En vain il fut üdelîe à Tibere : j fe 
jnp.dératiûn à réfuter l’Empire, ne le fit pas- 
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trouver innocent. On le jugea coupable de ce 
qui lui avoir été offert $ & tant d’artifices fu- 
rent employés à fa perte , qu’on fe défit à la 
fin d’un homme qui vouloit bien obéir , 
mais qui méritoic de commander. Il périt 
ce Germanicus , fi cher aux Romains , dans 
une armée,, où ileutmoinsà craindre les en- 
nemis de l’Empire , qu’un Empereur , qu’il 
avoit fi bien fervi. 

Il ne fut pas fqul à fe reffentir de cette fu- 
nefte politique : le même efprit régnoit géné- 
ralement en toutes chofes. Les emplois éloi- 
gnés étoient des exils myfterieux : les char- 
ges , les gouvcrnemens ne fe donnoienc 
qu’à des gens qui dévoient être perdus , ou 
à des gens qui- dévoient perdre les autres. 
Enfin, le bien du ferviçe n’entroit plus en au- 
cune çonfideration car , dans la vérité , les 
armées avoient plutôt des profcrits que des 
Généraux j & les Provinces , des bannis que 
des Gouverneurs. A Rome , où les Loix 
avoient toujours été fi religieufèment gardées, 
& avec tant de formes , tout fe faifo.it alors 
par la jaloufie de ce myfterieux Cabinet. 

Quand un homme d’un mérite confidéra- 
ble témoignoit de la pafllon pour la gloire 
de l’Empire , Tibere foupçonnoit aufti-tôc 
que c’étoir avec d'effein d’y parvenir. S’il re- 
itoit à quelqu’autre un fouvenir innocent de 
la liberté, il paffoitpour un efprit dangereux. 
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qui vouloir rétablir la République. Louer Bru^- 
tus &C Caillas v étoit un crime qui coûtoit la 
vie : regretter Augufte, une offenfe fecrette „ 
qu’on pardonnoit d’autant moins, qu’on n’o- 
foit s’en plaindre j car Tibere le louait tou- 
jours en public , & lui failbit décerner des 
honneurs divins , qu’il étoit le premier à. lui 
rendre. Mais les mouvemens humains n’é- 
foient pas permis i & une tendrefle témoi- 
gnée pour la mémoire de cet Empereur, 1er 

Ê renoit pour une accufirtion détournée contre- 
: gouvcinemcnt, ou pour une mauvaile vo- 
lonté contre la perfonne du Prince.. 

Jufqu’ici vous avez vû des crimes inlpirês- 
parla jaloufie d’une faulTe politique.; prefen- 
tement c’eft la cruauté ouverte ^ & la Tyran- 
nie déclarée. On ne feconrente pas de quie-i 
ter les bonnes maximes , on abolit les 
meilleures Loix, & on en fait une infinité 
de nouvelles , qui. regardent en apparence le 
falut de l’Empereur , mais dans la vérité, la per- 
te des gens de bien qui reftoient à Rome. 
T.outeft crime de Leze-Majefté. On punifioit 
autrefois une véritable. confpiration-.;. on pu- 
nit ici une parole innocente malicieufcment 
expliquée. Les plaintes qu’on a lailfées aux 
malheureux pour le foulagement de leurs mi- 
le res ; les larmes, ces expreiïïans -naturelles 
de nos douleurs ; les foupirs qui nous étha- 
gent malgré nous ; les fimples regards , de- 

yenoienc-: 
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ffrenoient funeftes. La naïveté du difcourS ex- 
primoit dernéehansdefleinsda difcretion dufi- 
îence cachoit de méchantes intentions.On ob- 
fêrvoit la joie comme un efpérance conçue de 
h. mort du Prince : h trifteffe étoit remarquée 
comme un chagrin de fa profperité , ou un 
ennui de fa vie. Au milieu de ces dangers , fi 
!e péril de l’opprefîïon vous dorinoit quelque 
mouvement de crainte, on prenoit votre ap- 
pïéhenfion pour le témoignage d’une conf- 
cience effrayée ,qui fe trahilfant elle-même,' 
découvrait ce que vous alliez faire, ou ce que 
vous aviez fait. Si vous 'étiez en réputation 
d’avoir du courage &c de la fermeté , on vous 
craignpit comme un audacieux , capable de 
tout entreprendre. Parler , fe taire , fe réjouïr 
s’affliger , avoir de la peur , ou de l’affurance , 
tout étoit crime , & attiroit bien louvenc les 
derniers fupplices. 

• Ainfi , les foupçons d’autrui vous rendaient: 
coupables. Ce n’étoit* pas affez d’efliiyer la 
corruption des accufatcurs , les faux rapports 
des elpions ,les fuppofitions de quelque déla- 
teur jnfame , vous aviez à redouter l’imagina- 
1 tion de l’Empereur : &c quand vous penliez 
être à couvert par l’innocence , non feulement 
de vos aérions , mais de vos penfées , vous 
périfiiez par la malice de les conjectures. Pour 
nepoufTerpas la chofe plus avant , il y avoir 
beaucoup de mérite à être homme de bien 5 
Tmç ll x I 
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car il y avoit beaucoup de danger à l’êtrç^, X.4- 
vertu qui ofoit paroître, étoit infailliblement; 
perdue celle qu’on pouvoit deviner, n’é-t 
toit jamais affurée. Comme on n’eft pas exemc 
d’embarras dans le mal qu’on fait endurçr au» 
autres , Tibere ne fut pas toujours tranquilla 
dans l’exercice de ,fes cruautés. Séjan, qui s’a-^ 
varçça dans fes bonnes grâces par des voies 
auiïi injuftesque les dermes , ce grand favori, 
las d’honneurs & de biens, qui le laiffoienC 
toujours dans la dépendance , voulut s’affran-, 
chir de toute fujetion , n’oublia rien pour, 
lé mettre infenfiblement à la place de fon maU 
tre. Inftruit des maximes de ^Empereur , 
devenu. favant en fon art,- il lui enleve fes en- 
fans par le poifon j il étoit fur le point da, 
fe défaire de lui quand ce Prinçe revenu dç 
fon aveuglement, comme par miracle , ga- 
rantit fes jours malheureux , & fait périr ce; 
grand confident qui le vouloir perdre. Sa com 
dition n’en fut pas plus heureufe qu’aupa-< 
ravant : il vécut odieux à tout 10 monde , èc, 
importun à lui-même -, ennemi de la vie d’au- 
trui, & de. la fienne. Enfin il mourut à la gran- 
de joie des Romains % n’ayant pu éçhapet 
à l’impatience d’un fuçceffeur , qui le fie é- 
touffer dans une maladie dont il alloit reveri 
nir. 

J’ai fait quelquefois réfléxion fur la diffé- 
rence qu’il y a eu de la République à TErn- 
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pire , & il me parole qu’il n’eût pas été moins 
doux de vivre fous les Empereurs que fous les 
Confuls , fi les maximes d’Augufte eulTent étc 
fuivies. Rome ne fut pas fi heureulè. La poli- 
tique de Tibere lut embraflee .de la plupart 
de fes fuccelfeurs , <^ui mirent l’honneur de 
leur régne , non pas a mieux gouverner l’Em- 
pire , mais à fel’alfujettir.davantage. 

Dans ce lèntiment, Augufte fut moins efti-: 
mé , pour avoir lu rendre les Romains heu- 
reux , que Tibere , pour les avoir fait impu- 
nément milerables. Il parut à ces Empereurs 
qu’il y avoit de finfuffifance ou de la foiblelfc 
à garderies Loix j & tantôt l’art de les éluder 
faifoit le fecret de la Politique , tantôt la vio- 
lence de les rompre paroifloit une véritable 
hauteur & une digne autorité. Les forces de 
l’Empire ne regardoient plus les étrangers : 
la puilTance de l’Empereur fe faifoit fentir aux 
naturels , & les Romains opprimés tinrent 
lieu de Nations afiujetties. Enfin les Calcu- 
les , les Nerons, les Domitiens pouffèrent la 
domination au-delà de toutes bornes -, &C 
quoique les droits des Empereurs fulTent au- 
oelTus de ceux des Rois, ils fe portèrent à des 
violences où n’auroit pas voulu aller Tarquin 
même. 

• Les Romains, de leur côté , devinrent éga- 
lement fimeftes aux Empereurs* car paffant de 
Jafervitudeàla fureur,ils en malTacrerent quel- 
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qucs-uns , & s’attribuèrent un pouvoir injuftô 
& violent d’en ôter & d’en établir à leur fan- 
taifie. Ainfi les liens du gouvernement fu- 
rent rompus , & les devoirs de la fbciété ve- 
nant à manquer , on ne travailloit plus qu ? à 
la ruine de ceux qui qbéifloient , ou à la perte 
de ceux qui dévoient commander. Une lï 
étrange confufion doit s’attribuer principale-! 
ment au méchant naturel des Empereurs , &C 
à la brutale violence des gens de guerre : mais 
fi on veut remonter jufqu’à la première caufe,' 
on trouvera que ce méchant naturel étoit au- 
torité par l’exemple de Tibere ; & le gouver- 
nement établi fur les maximes qu’il avoit laif; 
fées. 

Comme les plus concertés ne s’attachent 
pas toujours à la julfefle des réglés , les plus 
déréglés ne fuivent pas éternellement le défor- 
dre de leurs inclinations & de leurs humeurs. 
Gn ajoûte pour le moins une politique à Ion 
tempérament. Ceux même qui font toutes 
çhofes fans y penlèr , y reviennent par réfle- 
xion quand elles font faites , & appliquent 
une conduite d’intérêt aux purs mouvemens 
de la nature. Mais que les Empereurs ayent agi 
par naturel, par politique, ou par tous les deux 
enfemble; je maintiens que Tibere a corrompu 
tout ce qu’il y avoit de bon , & introduit tdUC 
çc qu’il y a eu de méchant dans l’Empire. 

* Augufte, qui avoit des lumières ■ pures fk 

* 
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délicates , connut admirablement lé génie de 
(on temps , & n’eut pas peine à changer un 
aiïujertinement volontaire aux chefs dp parti , 
en véritable fujetion, Tibere plein de rulès &. 
de fineffes , mais d’un faux difcerncment % 
fe méprit à connoître ladifpofition des elprits. 
Il crut avoir affaire à ces vieux Romains 
amoureux de la liberté , & incapables de fouf- 
frir aucune domination : cependant l’inclina- 
tion .générale alloit à lèrvir •, les moins fou- 1 
mis étoient difpofés à i’obéi fiance. Ce mé- 
compte lui fit prendre . des précautions 
cruelles contre des gens qu’il redouta mal-à- 

Ï >ropos i car il eft à remarquer qu’un Prince 
i foupçonneux n’eut jamais à craindre que 
Séjan, qui lui faifoit craindre tous les au- 
tres. Avec ces fauffes mefiwes , la cruauté aug- 
mentoit tous les jours \ 8>t comme celui qui 
offeftlè eft le premier à haïr , les Romains 
lui devinrent odieux par le mal qu’il leur fai- 
foit. Enfin , il agit ouvertement , & les traita 
comme fes ennemis , parce qu’il leur avoit 
donné lujet de l’être. 

L’elpritde docilité qui régnoit alors , faifoit 
endurer paifiblement la tyrannie. On fouffrit 
la brutalité de Caligula avec une foûmifiion 
pareille •, car fa mort eft un fait particulier 
où le Sénat, le Peuple ni les Légions n’eu- 
rent aucune part. On fouffrit la ftupidité dan- 
gereulè de Claudius, &l’infolence de Méfia- 
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line. On fouffrit la fureur de Néron , julqu*à 
ce que la patience étant épuifee il fe fit une 
révolution dans les elprits. 

Aulfi-tôt on conlpira contre fa perfonne.’ 
Des conlpirations particulières on vint à la 
révolte des Légions : de la révolte des Lé« 
à la déclaration du Sénat. Peut-être que le Sé-: 
nat eût j?û rétablir la liberté * mais déjà ac- 
coutume aux Empereurs , il le contenta de 
dilpolèr de l’Empire. Les Cohortes Prétorien- 
nes en voulurent difpofer elles-mêmes , ÔC 
tes Légions des Provinces ne purent leur cé- 
der cet avantage. La divifion fe mêla parmi 
celles-ci ; les unes nommant un Empereur, 
les autres un autre. Ce ne furent que malfa- 
cres , que guerres civiles ; & jamais les elprits 
ne fe trouvèrent dans leur véritable fituation, 
fi vous en exceptez le régne de quelques Prin- 
ces , qui furent réunir des intérêts que la fauf* 
fe habileté de Tibere avoit divifes pour le mal- 
fccur commun des Empereurs & de l’Empire; 
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- J O G E M E N T 
x.S U R, CE S A R • 

a « 

ET SUR ALEXANDRE. 

• _ • - • >1 • . - :■ . î 

- ' A Monsieur***. - 

■ ■ : ' ' * ’• V ■ ' • - - ; : , > 

’E s t un confentement prefque -univer/ 
fel , qu’Alexandte & Cefar ont été les 
plus grands-hommes du monde* & tous ceux 
qui fe font mêlés d’en juger , ont crû faire af- 
fez pour les Gonquérans qui font venus après 
«ux , de troüver quelque rapport entre leur 
dépuration & leur gloire. Plutarque , après 
-avoir examiné leur naturel leurs actions „ 
leur fortune , nous laide la liberté de décider , 

3 u’iln’a ofé prendre. Montage, plus hardi, fè 
éclarepour le premier* & depuis que les 
Verïions de Vaugelas & d’Ablancourt ont 
fait ces Héros de toutes nos converfations ( r ), 
chacun s’eft re^du partifan de l’un ou de l’au- 
tre, félon fon inclination ou fa fantaifie. Pour 
371 o i qui ai peut-être examihé leur vie avec 
autant de curiofité que perfonne : je ne rae- 



( ï) Vaugelas a traduit la Vie d’ALEXANDRE 
écrite par Quinte-Curfe * & d’Ablancourt les COM- 
MENTAIRES DE Ce’saR. - • - 

I lllj 






«04 O E U VU E S - D E M; ? 
donnerai pourtant pas l’autorité d’en juger a!}i« 
folument. Mais puifque vous ne voulez prfs 
me dilpenfèr de Vous dire ce que j’en penl*e 
vous aurez quelques oblèrvations que j’ai 
faites, fur le rapport &ja différends que j’y 
trouve. 

Tous deux ont eu l T avàntage des grandes* 
naiffances. Alexandre , fils d’un Roi confîdé- ] 
rable •, Céfar , d’une des premières maifons de 
cette République, dont les citoyens s’efti- 
moientplus que les Rois. Il femble que Ici 
Dieux ayent Voulu donner à connoître^fa \ 
grandeur future d’Alexandre , pat de longe 
d’Olympias , & par quelques autres préfages* 
Ses inclinations relevées dès fon enfance ■* 
lès larmes jaloufes de la gloire de Ion pere j 
le jugement de Philippe , qui le croyoit digne 
d’un plus grandRoyaume que le lien, appuye- 
xent l’avertilTementdesDieux.Plufieurs choies 
de cette nature n’ont pas été moins remarqua- 
bles en Céfar. Sylla trouvoit en lui, tout 
jeune qu’il étoit , plufieurs Marius. Céfar 
fongea qu’il avoit couché avec fa mere j & les 
Devins expliquèrent que la T^re , mere com- 
mune des hommes , fe verroit loumife à là 
puilfanee. On le vit pleurer’ en regardant k 
ftatue d’ Alexandre , de n’avoir encore rien kit 
à un âge , où ce Conquérant s’étoit rendu 
piaître de l’Univers, 

L’amour des Lettres jeur fut une palfio$ 
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fcommune : mais Alexandre , ambitieux par- 
tout , êtoit piqué d’une jaloufie de fuperia- 
rité én fes études j & avoit pour but prin r ’ 
cipàl dans les Sciences , d’être plus favant 
que les autres. Audi voit - on qu’il fe plai- 
gnit d’Ariftote, d’avoir publié des connoinan J 
ces fècrettes, qui ne dévoient être que pour 
lui feulement j & il avoue qu’il n’alpire pas 
moins à s’élever au defïiis des . hommes par 
lés Lettres * que par les armes. Comme U 
avoit l’efprit curieux & paffionné , il fe plut à 
la. découverte des choies cachées, tk fut touché 
particuliérement de laPoëfîe. Il n’y a perfon»' 
ne à qui la paflion qu’il avoit pour Homere 
ne foit connue , & qui ne fâche qu’en faveur 
de Pindare , les maifons de fes defccndans fu- 
rent confèrvées , dans la ruine de Thebes, Ô£ 
la défolation générale de fes citoyens. 

L’efprit de Céfar , un peu moins vafle ; 
ramena les Sciences à fon ufage j & il femble 
n’avoir aimé les Lettres que pour fon utilité.' 
Dans la Philofophie d’Epicure , qu’il préfera a 
toutes les autres , il s’attacha principalement 
a ce qui regarde l’homme. Mais il paroît que 
l’Eloqueriée eut fes premiers foins -, fâchant 
qu’elle étoitnécefTaire dans la République ; 
pour arriver aux plus grandes chofes. Il haran*; 
gua aux Roftres ( r) , à la mort de fa tante ju- 
lia , avec beaucoup d’âpplaudifïement. U ac-’ 

( i ) La Tribune aux Harangues, ’ 
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cufa Dolabella \ & fit enfiiite cette Oraifbifr 
fi adroite & fi délicate , pour fauver la vie 
aux prifonniers de la conjuration de Catilina.’ 

Il ne nous refte rien qu’on puiffe dire fûre- 
tnent être d’Alexandre , que certains Dits fpi* 
rituels d’un rour admirable, qui nous laiflent 
une impreflion égale de la grandeur de fon 
iame , & de la vivacité de fon elprit. 

Mais la plus grande différence que je trou- 
ve dans leurs fentimeus , eft fur le fujet de la 
Religion. Alexandre fut dévot jufqu’à la fu- 
perftition , fe laiffant poffeder par les Devins 
2 c par les Oracles : ce qu’on peut attribuer; 
outre fon naturel ^ à la ledture ordinaire des 
Poètes , qui donnoient aux hommes la crain- 
te des Dieux -, Sc commpofoient toute la 
.Théologie de ces temps-là. Quant à Céfar , 
l'oit par fon tempérament , foit pour avoir fui- 
vi les opinions d’Epicure i il en: certain qu’il 
paffa dans l’autre extrémité , n’attendit rien 
des Dieux en cette vie , & fe mit peu en pei- 
ne de ce qui devoir arriver en l’autre. Lucain 
le repréfente aü fiége de Marfeille , la hache à 
la main , dans un bois facré , où donnant les 
premiers coups, il incitoit les foldats , faifis 
d’une fecrette horreur de religion , par des pa- 
roles affez impies ( 1 ). Salufte lui fait dire que 

( i ) Voici les vers de Lucain ; Livre III, 
vers 431. 43?. 

fmplicitaf magno Cafar temrt cohorte* 
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la Mort eft la fin de tous les maux ; qu’au délà 
il ne relie ni fouci ni fentiment pour la joie 

( i ). 

Mais comme les hommes , quelques grands 
qu’ils foient 3 comparés les uns aux autres 
lotit toujours foibles 3 défeélueux , contraires 
à eux- mêmes fujets à l’erreur où à l’igno- 
rance i Céfar fut troublé d’un longe , qui lui 

. _ . * 

Ut vidit , primus raptam librare bipemtem 
■ Aufus , & aeriam ferro profcindere quercum } 1 
Effatur merfo violât a in robora ferro : 

Jam ne quit vejlrum dubitet fubvertcre ftlvam j 
Crédité mefecijfe nef as. Tune paruit ornais 
Imperiis non fublato fecura pavore 
Turbüyfed expenfa Super or um & Cafaris ira * 

C’eft-à-dire , .félon la Tradu&ion de Br £4 
*Eur: 

Il querelle leur crainte, il frémit de courroux 4 
El , le fer à la main , porte les premiers coups. 
Quittez quittez, dit-iI,l’eHroi qui vous maîtrilê; 
Si ces bois font fàcrés , c’eft moi qui les mépriiê t 
Seul, j’offenfe aujourd’hui le refpeét de ces lieux* 
Et feul , je prens fur moi tout le courroux des 
Dieux. 

( 1 ) In lutta atque miferiis mortem arumnarum 
requiem , non cruciatum effe , eam cuntta mortalium 
mala dijfolvere ; ultra neque cura neque gaudio lo* 
cum ejjc, De Conjurations Catij.inæ, cap. jü 
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prédifbir l’Empire * & fe moqua de celui dé 
la femme , qui l’avertitfoit de fi mort. Sa vie 
répondit allez à fa créance. Véritablement il 
fut modéré en des plaifirsindifférens -, mais il 
ne le dénia rien des voluptés quile touchoient. 
C’eft ce qui fit faire à Catulle tant d’Epigram- 
mes contre lui,& d’où vint à la fin* ce bon mot*; 
que Céfar étoit la femme de tous les maris i &, ’ 
le mari de toutes les femmes. 

Alexandre eut en cela beaucoup de mo- 
dération : il ne fut pourtant pas infenfible. 
Barzine Roxanne lui donnèrent de l’a- 
mour j &c il n’eut pa$ tant de continence qu’il 
né s’accoutumât enfin à Bagoas , à qui Darius 
s’étoit accoutumé auparavant (i). 

Le plaifir du Repas , fi cher à Alexandre ’ 
&C où il felaiffoit aller quelquefois juiqu’aLex- 
cès.j fut indifférent à Céfar* Ce n’eftpas que 
parmi les travaux , & dans l’aétion * Alexan- 
dre ne fut fobre & peu délicat : mais le temps 
du repos * la tranquillité lui étoit fade , s’il ne 
l’évellloit ,pour ainfi dire , par quelque chofè 
<de piquant. 

( i ) Nabarza.net accepta flde occurrit , dona »«- 
'gémi a ferens. Inter quæ Bagoas erat fpecie flngulari 
fpado , atque in ipfo flore pueritice ; cui & Darius 
fuerat ajfuetus , & mox Alexander ajfuevit. Quin- 
.tus-Curtîus , de rebus geftis Alexandri Magni t 
Vl t cap, V- Murh. il, 
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Ils donnèrent l’un & l’autre julqu’à la prô- 
fufion j mais Céfar avec plus de d elfein&: 
dintérêt. Ses largeffes au Peuple , lès dépenlès 
exceflives dans l’Hdilité , lès prélèns à Curiony 
étoient plutôt des corruptions , que de véri-; 
tables libéralités. Alexandre donna pour faire 
du bien , par la pure grandeur de Ion amej # 
Quand il paffa en Allé, il diftribua fes domai-; 
nés : il le dépouilla de toutes cholès , & ne 
garda rien pour lui que l’efpérance des con- 
quêtes , au la réfolution de périr. L’orfqu’il 
n’avoit prelque plus befoin de perlonne , il 
paya les dettes de toute l’armée. Les Peintres ? ’ 
les Sculpteurs , les Muficiens , les Poètes t les 
Philolbpbes , ( tous illuftres nécelîiteux ) eu-; 
rent part à là magnificence , & fe relfenti-r- 
rent ae la grandeur. Ce n’eft pas que Célàr 
ne fut aum naturellement fort liberal : mais 
dans le delTein de s’élever , il lui fallut gagner 
les perfonnes nécelTaires ; & à peine fe vir-il 
maître de l’Empire., qu’on le lui ôta malheu- 
reufement avec la vie. 

Je ne trouve point en Célàr de ces amitiés 
qu’eut Alexandre pour Epheftion , ni de ces- 
Confiances qu’il avoit en Graterus. Les com- 
- merces de Céfar étoient, ou desliailbns pour 
fes affaires, ou un procédé afiez obligeant 
mais beaucoup moins pallionné pour fes amis, 

Il eft vrai que fa familiarité n’avoic rien de 
dangereux y & ceqx qui le pratiquoient, n’ap-; 
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prehenderent ni fa colere , ni Tes caprices.' 
Comme Alexandre fut extrême, ou il étoiC' 
le plus charmant , ou le plus terrible \ & on 
ji’alloit jamais fûrementdans une privauté où 
il engageoit lui-même. Cependant l’amitié 
fut fa plus grande paffion après la gloire , dont 
il ne faut point d’autre témoignage que le lien 
propre', lorfqu’il s’écria auprès de la ftatue 
û’Achille : O Achille , que je te trouve heureux 
et avoir eu un ami fidèle pendant ta vie , & un 
Poète comme Homere après ta mort ! 

Jufqu’ici nous avons cherché ces deux 

t rands hommes dans leur naturel II çft temps 
'examiner le génie des Conquérans, & de les 
considérer dans toute l’étendue de l’a&ion. 



Il y a quelque efpéce de folie à raifonner fur 
des chofes purement imaginaires: néanmoins 
félon toute la vraifemblance , fi Alexandre le 
fut trouvé en la place de Céfar , il n’auroit 
employé fes grandes & admirables qualités 
qu’a fa propre ruine. On peut croire que fon 
humeur altiere , 8c ennemie des précautions % 
l’eût mal confervé dans les perfécucions de Syl- 
la : difficilement eût-il pu chercher là fureté 
dans un éloignement volontaire. Comme il 
donnoit par un pur mouvement de libéralité, 
fes largcifes lui euflent été pernicieufes. Au lieu 
d’attendre l’Edilité,où les magnificences 8c 
les profufions étoient permifes , fes dons 8c 
tes prélens , hors de faifon ^ l’auroient rendu 
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Jiiftement fufbed au Sénat. Peut-êcre n’au- 
roit-il pu s’afiujettir à des Loix , qui eulfent 
gêné une ame fi impérieufe que la fîenne ; 5£ 
tentant quelque chofç à contre-temps,il auroic 
eu le deftin de Manlius, des Gracques, de Ca-jî 
tilina. Mais fi Alexandre eût péri dans la Ré-* 
publique, Céfar, donc le courage & la précau-* 
tion alloient d’ordinaire enfèmble , ne fe fut 
jamais mis dans l’efprft ce vafte deflein de M 
conquête de l’Afie. . , 

Il eft à croire que Céfar , dont la conduite 
étoit fi fine & fi cachée , qu’il entra dans tou- 
tes les conlpirations , fans être accufé qu’une 
lêule fois , & jamais convaincu ; lui , qui dans 
les divifions qu’il fit naître entre les Gaulois § 
fècouroit les uns pour opprimer les autres , 
& les afTujettir tous à la nn : il eft à croire , 
dis-je , que pe même Céfar fuivant fon génie,; 
auroic fournis fes voifîns , & divife toutes les 
Républiques de la Grèce , pour les afiujettir 
pleinement. Et certes , avoir quitté la Macé-? 
doine fans elpérance de retour , avoir laififé 
des voifins mal affedionnés, la Grèce quafi 
foumifè , mais peu affermie dans la fujetion , 
avec trente-cinq rpUle hommes, foixante-dix 
talens , ( t ) & peu de vivres , avpir cherché 
un Roi de Perfe , que les Grecs appelaient 
le Grand Roi, & dont les fimples 
JJeutenans fur les frontières faifoient trem^ 

( i ) Qui font 4x mille écus de notre raonnoie. 
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bler tout le monde ; c’eft ce qui pâlie l’imagi- 
iiation , & quelque chofe de plus , que fi au- 
jourd’hui la République de Genes j celles de 
Luques & de Ragufe entreprcnoient la con- 
quête de la France. Si Céfar avoit déclare la 
guerre au grand Roi , ç’eûc été fur les fronde* 
res de proche en proche , & il ne fe fut pas 
tenu malheureux de borner fès Etats par le 
Granique. Si l’ambition l’a voit pouffé plus 
avant , penfèz- vous qu’il eût refulé les offres 
de Darius , lui qui offrit toujours la paix à 
Pompée j & qu’il ne fe fut pas contenté de 
la fille du Roi avec cinq ou fix Provinces 
qu’Alexandre refufa peut-être infolemment ? 
Enfin, fi mes conje&ures font raifonnables ; 
il n’auroit point chèr.ché dans les plaines leRoi 
de Perfè fuivi d’un million d’hofnmes. .Quel-; 
que brave , quelque ferme qu’il pût être', je 
ne fai s’il auiroit dormi profondément la nuit 
qui précéda la bataille d’Arbelles: jecroi du 
moins qu’il eût été du fentiment de Parme- 
nion , & nous n’aurions de lui aucune des 
réponfes d* Alexandre. Cependant il falloir 
dpnner ce grand combat pour fe rendre maîr! 
trp de l’Afie ; autrement Darius eût traîné la 
guerre de Province en Province toute fa vie ; 
il falloir qu’il pérît, comme il arriva, & que 
mille peuples aifFérens le vifTenr vaincu avec 
toutes fcs forces. : • * 

• il eft vrai que ce defir de gloire immodéré* 

& 
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&: cette ambition trop vafte, qui* ne iaiffoit 
point de repos à Alexandre , le rendirent 
quelquefois ninfupportable auxMaçédoniens, 
qu’ils furent tout prêts de l’abandonner. Mais 
c’eft-là particulièrement quejparut cette gran- 
deur de courage qui ne s’etonnoic de rien. 
Allez lâches 3 leur diw-il 3 allez, ingrats , dire 
en votre pays s que vous avez laijjé Alexan- 
dre avec fes amis 3 travaillant pour la gloire 
de la Grèce , parmi des peuples qui lui obéi- 
ront mieux que vous. Dans toute fa vie , Mon* 
fieur le Prince ( i ) n’admire rien plus que cette 
fierté qu’il eur pourlesMacédoniens, & cette 
confiance de lui - même. » Alexandre , dit-il , 
» abandonné des fiens parmi des barbares, 
» mal affujettis, fe fentoit fi digne de com- 
« mander, qu’il ne croyoit pas qu’on pût re- 
« fiafèr de lui obéir. Etre en Europe ou en 
» Afie, parmi les Grecs ouïes Perfes, tout lui 
» étoit indifférent : il penfoit trouver des fu- 
« jets où il trouvoit des hommes. 

Ce qu’on dit à l’avantage de Céfar, c’eft 
que les Macédoniens eurent affaire à des Na- 
tions pleines de molleffe & de lâcheté , ôc 
que la conquête des Gaules dont les peuples 
étoient fiers & belliqueux , fut beaucoup 
plus difficile aux Romains. Je ne m’amuferai 
point à examiner le courage des uns & des au- 
tres j mais il eft certain que Céfar ne trouva 

( i ) Le Prince de Condé. 

Tome II. K 
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pas dans les Gaules de véritables armées. C’é- 
roicnt des peuples entiers , à la réfèrve des 
femmes , des en fans & des vieillards , qui s’ar- 
moicnt tumultuairemunt pour la défenlè de 
leur liberté : des multitudes de combattans 
fans ordre & fans difcipline j & à la vérité, fi 
vous en exceptez deu» ou trois , Céfar pou- 
voir dire , veni, vidi, vici,en toutes 
les occafions. Ce qui me fait croire que La- 
bienus commandant les Légions, n’eût pas 
moins afiujetti nos Provinces à la Républi- 
que, ou félon toutes les apparences, Par- 
menion n’aurôit pas donné cette grande ba- 
taille qui décida des affaires de l’Afie. Vous 
trouverez encore cette particularité remar- 
quable, que celui-ci eut befoin du fecours 
d’Alexandre dans le combat ; & que Céfar un 
jour étoit perdu fans Labienus,qui après avoir 
tout battu de Ion côté, envoya la dixiéme 
Légion le dégager. Soit par le plus grand pé- 
ril des entreprifès , foit pour s’expofer davan- 
tage , ou pour être en cela plus malheureux ; 
Alexandre fut cent fois en danger manifefte 
de fa vie , & reçut fouyent de grandes bleffu- 
res. Céfar eut véritablement fes'hazards , mais 
plus rares ; & je ne fâche point qu’il ait été 
fort bleffé dans toutes fes guerres. 

Je ne voi pas auffi que les peuples de l’Afie 
dûfïènt être fi mois & fi lâches , eux qui ont 
toujours été formidables à l’Europe. Dans la 
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ÿus grande puiflance de la République , les 
Romains n’ont-ils pas été. malheureux chez 
les Parthes , qui n’avoient qu’une partie dp 
l’Empire de Darius ? Cratfus y périt avec fes 
Légions du temps de Céfar , & un peu apres 
Antoine y fit un voyage funefte & honteux. 
Pour des conquêtes, on ne peut véritablement 
attribuer à Céfar que celle des Gaules -, car 
clans la guerre- civile j il afiiijettit la Républi- 
que avec la meilleure partie de Tes forces > & 
la feule bataille de Pharfale le fit maître de 
centpeuplesdifférens que d’autres avoient vain- 
cus. Vefpafien n’a pas conquis l’Empire, pour 
s’être fait Empereur par la défaite de Vitellius. 
Ainfi Céfar a profite des travaux de tous les 
Romains : les Scipions , Emilius , Marcellus* 
Marius , Sylla & Pompée , fes propres enne- 
mis ont combattu pour lui : tout ce qui s ét- 
roit fait en fix cens années , fut le fruit d une 

feule heure de combat. 

Ce qui me femble plus încomprehenüble 
d’ Alexandre , c’eft qu’en douze ou treize ans j 
-il ait conquis plus de pays que les plus grands 
Etats n’ont fu faire dans toute l’etendue de leur 
durée i Aujourd’hui un voyageur eft célébré; 
pour avoir traverfe une partie desNations qu il a 
fobiuguées : & afin qu’il ne manquât rien a la 
félicité il a joui parlement de fort Empire , 
iufqu’à être adoré de ceux qu’il avoir vaincus 
En quoi je plains le malheur de^Cefar , qui 
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n’a pu donner une forme à l’Etat félon fes de£ 1 
feins , ayant été afTafïiné par ceux qu’il alloic 
aflùjettir. * . . 

Il me refie une confidération à faire fur 
'Alexandre : que tous les Capitaines Macédo-, 
niensontété de grands Rois après fa mort ^ 
qui n’étoient que des hommes médiocres 
comparés à lui durant fa vie. Et certes je lui 
pardonne en quelque forte , fi dans un pays 
où c’éroit une créance reçue , que la plupart: 
des Dieux avoient leur famille en terre j où 
hercule étoit cru fils de Jupiter , pour avoir 
tué un lion , & affommé quelque voleur : je 
lui pardonne, dis-je, fi appuyé de l’opinion 
de Philippe , qui penfoit que fa femme eût 
" commerce avec un Dieu ; fi trompé parles 
Oracles y fi fe fentantfifort au deffus des hom- 
mes , il a quelquefois méprifé fa naiffance vé- 
ritable , & cherché fbn origine dans les Cieux.' 
Peut-être faifoit-il couler cette créance parmi 
les barbares pour en attirer la vénération ; &C 
tandis qu’il fe donnoit au monde pour une 
efpéce de Dieu , le fommeil , le plaifir des fem- 
mes , le fang qui couloir de fes bleflures , lui 
faifoient connoître qu’il n’étoit qu’un hom- 
me. , , 

Après avoir parlé fi long-tems des avan- 
tages d’Alexandre , je dirai en peu de mots 
que par la beauté d’un génie univerfel , Céfàr 
fuçle plus grand des Romains en coûtes cho-: 
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lè$ ; dans les ! affaires de la République , de 
dans les emplois de la guerre. A la vérité^ 
les entreprifes d’Alexandre ont quelque cho- 
ie de plus étonnant -, mais la conduite & la 
capacité ne paroifToient pas y avoir la même 
part. La guerre d’Efpagne contre Petreius S>C 
Afranius , eft une chofe que les gens d’une 
expérience confommée admirent encore. Les 
plus mémorables fîéges des derniers temps 
ont été formés fur celui d’Alexie : nous de- 
vons à*Céfar nos forts j nos lignes , nos con- 
trevallations , & généralement tout ce qui 
fait k fûreté des* armées' devant les places ^ 1 
Pour ce qui eft de la vipieUr , la bataille de 
Manda fut plus conteftee que celle d’Afte ; 
& Céfar courut un auflî grand péril çn Egyp- 
té, qu’ Alexandre dans le bourg des Malliens; 

Ils ne furent pas moins différêns dans le 
procédé que dans l’aétion. Quand Céfar n’a- 
voit pas la juftiee de fon Coté , il en cherchoit 
les apparences : les prétextes ne lui manq 
quoient jamais. Alexandre ne donnoit au 
monde pour raifons que fes volontés : il fui-; 
voit par tout fon ambition ou fon humeur. 
Céfar fè laiffoit conduire à fon intérêt . ou à 

J B 

là raifon. On n’a guère vû en perfonne tant 
d'égalité dans la vie } tant de modération dans 
la fortune , tant de clémence dans les injures.’ 
Ces impétuofités qui coûtèrent la vie à Cli- 
lus i ces loupions mal éclaircis qui cauferçnç 




ï!*‘ ;OÏUVUES DE M:' | 

la perte de Philotas , & qui , à la honte d’ Ai 
lexandre , traînèrent enmite comme un mal 
néceflaire la mort de Parmenion j tous ces 
mouvemens étoient inconnus à Célàr. On 
ne peut lui reprocher de mort que la lienne , 
pour n’avoir pas eu allez de foin de là pro- 
pre confervation. 

Au(K faut-il avouer que bien loin d’être foi 
jet aux délbrdres de là palfion , il fut le plus 
agillant homme du monde , & le moins 
ému : les grandes , les petites chflfes le 
frouvoient dans fon aüïette , fans qu’il parût 
s’élever pour celles là , ni s’abailfer pour cel- 
les - ci. Alexandre n’étoit proprement dans 
fon naturel qu’aux extraordinaires. S’il falloic 
courir , il vouloitque ce fut contre des Rois. 

S’il aimoit la chafle , c’étoit celle des lions. U 
avoit peine à faire un préfent qui ne fût digne 
de lui. Jamais li réfolu , jamais li gai , que 
dans l’abattement des troupes : jamais li con- 
fiant , li alluré , que dans leur défelpoir. En 
un mot ..ilcommençoit à le pofleder pleines 
ment où les hommes , d’ordinaire , foit par la 
crainte , foit par quelqu’autre foiblelïe , ont 
accoutumé de ne le polfeder plus. Mais fon 
ame trop élevée s’ajuftoit mal-aifément au 
train commun de la vie ; & peu fûre d’elle- 
même , il étoit à craindre qu’elle ne s’écha- 
pât parmi les plailîrs ou dans le repos . 

Ici, je ne puis m’empêcher de faire quel- 
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C^ues réflexions fur les Héros , dont l’Empire 
a cela de doux , qu’on n’a pas de peine à s’y. 
aflujettir. Il ne nous refte pour eux , ni de ces 
répugnances fecrettes , ni ae ces mouvemens 
intérieurs de liberté, qui nous gênent dans 
une obéïflance forcée. Tout ce qui eft en 
nous , eft Toupie & facile : mais ce qui vient 
d’eux eft quelquefois infupportable. Quand 
ils font nos maîtres par la puiflance , & fi fort 
au-deffus de nous par le mérite , ils penfent 
avoir comme un double Empire qui exige une 
doublé fujetion; & fouvent c’eft une condi- 
tion facheufè de dépendre de fi grands hom- 
„ - mes , qu’ils puiffent nous méprifer légitime- 
ment. Cependant , puifqu’on ne régne pas 
dans les folitudes , & que ce leur eft une né- 
ceflité de converfer avec nous -, il feroit de 
leur intérêt de s’accommoder à notre foiblefîe: v 
Nous les révérerions comme des Dieux , s’ils 
fe contentoient de vivre comme des hommes. 

Mais finiffons undifeours qui me devient 
ennuyeux à moi-même , & difons que par des 
moyens pratiquables , Céfar a exécuté les plus 
grandes chofes j qu’il s’eft fait le premier des 
Romains. 1 * 

Alexandre étoit naturellement au- demis 
des hommes : vous diriez qu’il étoit né le 
maître de l’Univers, & que dans fes expédi- 
tions il alloit moins combattre des ennemis, 
quefe faire reconnoître de fes peuples, 
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SONNET. 

O lFavez-voûs plus,Deftins, à me faire endurer*’ 
N’aviez-vous pas affez éprouvémon courage! 
Et falloit-il encor par ce dernier outrage 
Pouffer un malheureux à fe defefpérer ? 

‘Je n’avois pas voulu feulemçnt foûpirer , 

"J’avois tout fuporté fans changer de vifage ; 

Mais il faut repouffer la rage par la rage , 

Et contre vos rigueurs fans ceffe murmurer; 

• 

Pat vos ordres cruels Famour & la fortune 
Rendant fur mon fujet leur difgrace commune* 
M’ont éloigné d’iris , & chaffé de la Cour : 
Pôuffez jufques au bout votre mortelle envie ; 

Et ne me laiffez pas la lumière du jour , 

'Après m’avoir ôté les douceurs de ma vie. 



À Madame*** 

s tance s. 

I L me fouvient de mes plaifirs , 

Je fonge à Paris, à Valence ; 

Je pouffe ici mille foûpirs , 

Et pourLifie & pour la France: 

Je 
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Je penlê à tous momens à ces aimables lieux , 

Qui faifoient autrefois mes plus cheres délices : 

Mais parmi tant d’ennuis y les plus cruels fupplices 
Sont les maux que me fait l’abfence de tes yeux. 

En vain le murmure des eaux , 

Trille charme des Iblitudes ; 

En vain le chant de mille oifeaux 
Veut dater mes inquiétudes : 

ÏUen ne peut foulager de lî vives douleurs ; 

Soit que j’aille chercher le repos du lilence, 

Qu foit que je le trouble au récit des malheurs 
Pont je jfçuffre aujourd’hui l’injuÛe violence. • 

' Quand nous étions en même Cpur, 

Et que fur les bords de la Seine 
Voir mon Maître & parler d’amour i 
Etoit une choie fans peine ; 

Je voyois chaque jour tes innoçens appas ; 
l’amour touchoit bien peu ma jeune fantailïe , 

Et maintenant, hélas! trop aimable Lilîe , 

Je tfaime, je me mer^rs , & jç ne te voi pas. 

& 

O vous , race de gens d’honn.eur , 

Petits Montrefors * de campagne , 

Qui troublez tout notre bpnheur 
Du chagrin qui vous accompagne : 

* Monfieur* de Montrefor fe piquoit d’une régularité fcrttr 
puleufe & importuns. 

Tome II % L 
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Profeffeurs éternels de régularité , 

Ne romprez-vous jamais votre morne filence; 
Que pour nous alléguer quelque grave fentence j - 
Et nous faire lèntir votre févérité ? 



Meres, qui d’un efprit jaloux 
Voyez, les charmes de vos filles ; • 

Maris , dont on craint le courroux 
Aux plus innocentes familles ; , 

Puilfe arriver bien*tôt le terme de vos ans ! 

r ’ ; 

Veuille un Prince animé vous. déclarer la guerré^- 
Et contraire à celui qui tua les Enfafls,,,* , , ... > 
Ne laiffer ni Maris, ni Meres fur la terre - ! 



«r 






Sur la comÿlaifance que les Femmes ont en 
leur beauté. 

I L ri’y a rien de Ci naturel aux belles pcrfôn-* 
nés que la complaifance qu’elles ont en 
leur beauté : elles Te plàifent avant qu’on leur 
puifiTe plaire -, elles font lés premières à fç 
trouve 1 aimables , & à s’aimer. Mais les mou- 
vemens de cet ambur font plus doux qu’ils ne 
font fehfibles : car l’amour-propre date feule-; 
ment & celui qui cft infpiré fe fait fentir. 

L e pvemier amour fe forme naturellement 
çn elles , & n’a qu’elles pour objet ; lç fecon^ 

* fîjrodc. 
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Vient du dehors , ou attiré par une fecrettc 
(ympathie , ou reçu par la violence d’une 
amoureufe imprefllon. L’un , eft un bien qui 
ne fait que plaire ; mais toujours un bien , & 
qui dure autant que la beauté ; l’autre , fait 
toucher davantage , mais il eft plus fujet au 
changement. 

A cet avantage de la durée , qu’a la com- 
plaifance de la beauté fur le mouvement de la 
paflîon , vous pouvez ajouter encore , qu’une 
belle femme fe portera plutôt à la conferva- 
tion de fa beauté , qu’à celle de fon amant ; 
moins tendre qu’elle eft pour un cœur afliijet- 
ti , que vaine &c glorieufe de ce qui peut lui 
donner la conquête de tous les autres. Ce 
n’eft pas qu’elle ne puifle être lènfible pour 
cet amant : mais avec raifon elle fe réfoudra 
plutôt à fouffrir la perte de ce qu’elle aime, 
que la ruine de ce qui la fait aimer. 

Il y a je ne fai quelle douceur à pleurer la 
mort de celui qu’on a aimé. Vôtre amour 
vous tient lieu de votre amant dans la dou- 
leur 5 & de là vient l’attachement à un dcud 
qui a des charmes. 

Qui me confole , excite ma colere 
Et le repos eft un bien que je crains r 
>!on deuil me plaît, & me doit toujours plaire; 
II me tient lieu de celle que je plains. * 

& jMaynard » dans i’ O D £ fur la Mort de fa Fille, 

L ij 



v 



j 
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Il n’en eft pas ainfi de la perte de la beau^ 
té, Çette perte met une pleine amertump 
dans vos pleurs , & vous ôte l’elpérançç d’au-* 
çun plaifir pour le refte de vptre vie. 

Avec vptre beauté il n’y avoit point d’inr? 
«fortune dont vous ne pufflez vous confoler : 
fans votre beauté il n’y a point de bonheur 
dont vous puiffiez yous fatisfaire. Par tout } 
Je fouyenir de çe que vous avez été fera vps 
regrets i par tout 3 ja vpç dç çe que voqs êtes 
fpra vos chagrins. 

Le remède feroit de vous accqmmor 
der fagement au malheureux état où voqs 
yous trouvez : & quel rçméde pour une fem- 
me qui a etc adorée , de revenir d’une vanitp 
Ç\ chere à la raifon ! Nouvelle & facheulè ex,- 
périence après l’habitude d’un fentiment fi 
doux §£ h agréable, 

Les dernieres larmes que le refervent dg 
be^ux yeux , c’eftpour le pleurer eux-mêmes 
quand ils fçront effacés. De tous les cœurs , lg 
ieul qui foupire encore pour une beauté per;J 
due , ç’eft celui d’une miférable qui la pofTq-j 
doit. 

Le plus excellent de nos Poëtes 3 pour con-5 
foler une grande Reine de la perte d’un plus 
grand Roi fon époux , veut lui faire honte 
de 1 'excès de fon affliction , par l’exemple 
d’une Reine défefperée qui fe prit au fort 

* 
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Hic aux Aftres des injures , & aceufa les Dieux 
de la rtiorc de Ion mari (i) : 

Qui dit aux Aftres innocens , 

Tout ce que fait dire la rage , 

Quand elle eft maîtrelfe des fens. ( 2 ) 

Mais ne trouvant pas que l’horreur de l’im- 
piété pût être aflez forte dans une ame outrée 
de douleur , il garde pour fa derniere raifon à 
lui reprélènter l’intérêt de fes appas -, com- 
me s’il n’y âvoit plus aucun remède à Ion mal 



( 1 ) Artémife , qui avoit perdu Maufole , Roi 

de Garie * fon époux. 

( 2 ) Ces vers font de Malherbe , dans I’Oke qui 
a pour titre , Consolation à C arite’e fur la Mort 
de fon Mari. Minage , dans feS Observations fut 
les Poefies de Malherbe , dit que cette C arite’e 
étoit une Dame de Provence de grand mérite & 
d’une beauté extraordinaire. Mais M. de S. Evre- 
Hiond nous apprend ici , que Malherbe compofa 
cette Ode pour Marie de Medicis, après la mort 
de Henry IV. Cependant , comme il me fembloic 
que cette Pièce , quoique très-belle , étoit d’un 
Ryle trop fimple, & pour ainfi dire, trop familier 
pour une perfonne d’un fi haut rang ; je lui mon- 
trai la remarque que j’avois faite fur cet endroit , 
à la marge de mon exemplaire , où je rapportois 
rObfervation de Ménage , & les raifons qui me la 
faifoient paroîtte vraisemblable : mais il m’aflura 
que de fon temps , perfonne ne doutoit à la Cour > qao 
Malherbe n'edt en vue M^rie de Medicis. 

I iij 
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que la confidération du tort qu’elle fait a (k 
beauté : 

Que vous ont fait ces beaux cheveux a 
Dignes objets de tant de vœux , 

Pour endurer votre colere ; 

Recevoir l’injufte falaire , 

D’un crime qu’ils n’ont point commis i 

Il pardonnoit aux femmes d’être impies^ 
d’être infenlées , il ne leur pardonnoit pas 
de s’être rendues moins aimables. C’eft le 
crime dont il prétendoit avec moins de peine 
leur faire horreur. Les vouloir rappeler à la 
Religion , c’eft peu de chôlè : leur mettre de- 
vant les yeux l’intérêt de leur beauté , c’eft 
tour ce qu’il s’imagine de plus fort contre 
l’opiniâtreté de leur deuil ; il ne connoît rien 
au delà qui foit capable de les guérir. 

Pour connoître jufqu’où va cet attache- 
ment des femmes à leur beauté 3 il le faut con- 
fidérer dans les plus retirées & les plus dévo- 
tes. Il y en a qui ont renoncé àtouslesplaifirs, 
qui le font détachées de tous les intérêts du 
Monde^ui ne cherchent à plaire à perfonne^ 
à qui perfonne ne plaît : mais dans une indiffé- 
rence de toutes chofes } elles le flattent focret- 
tement de fe trouver encore aimables. Il y en 
a d’autres qui s’abandonnent à toutes fortes 
«^auftérités ; & fi par hazard elles fe regardent 
dans un Miroir , yous les entendrez foûpireç 
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Üe fe voir changées. Elles font avec la derniè- 
re ferveur ce qui défigure leur vifage , & ne 
peuvent fouffrir la vûe de leur vifage défir 
guré. 

La nature qui peut confentir à fe laifler 
détruire elle-même par unfentiment d’amout 
pour Dieu , s’oppofe en fecret au moindre 
changement delà beauté, par un mouvement 
d’amour-propre dont elle ne fe défait point. 
En quelque lieu qu’une belle perfonne foit re- 
tirée , en quelque état qu’elle foit , fes appas 
lui feront chers. Ils lui feront chers dans la 
maladie j & fi la maladie va jufqu’à la mort, 
le dernier foupir eft moins pour la perte de 
la vie , que pour celle de la beauté. 



JUGEMENT 

SUR SENEQUE,- 

PLUTARQUE ET PETRONE. 

• 

J E commencerai par -Sénéque , & vous di- 
rai avec la derniere impudence , que j’efti- 
rae beaucoup plus la perfonne que fes ouvra- 
ges. J’eftime le précepteur de Néron , l’amant 
d’Agrippine , l’ambitieux qui prétendoit à 
l’Empire : du Philofophe & de l’Ecrivain je 
ne fais pas grand cas * je ne fuis touché ni 



iit OEUVRES Dï M. ' 
de Ton ftile , ni de fes lentimens. Sa Latinité 
n’a rien de celle du temps d’Augufte , rien de 
facile j rien de naturel ; toutes pointes , toutes 
imaginations , qui Tentent plus la chaleur d’A- 
frique ou d’Elpagne, que la lumière de Grèce \ 
ou d’Italie. Vous y voyez des choies coupées, 
qui ont l’air & le tour des fentenccs , mais qui 
n’en ont ni la folidité ni le bon iens -, qui 
piquent & pouffent l’elprit , fans gagner le ju- 
gement. Son difeours forcé me communique 
une efpece de contrainte j & Pâme , au lieu 
d’y trouver fa fatisfa&ion & Ion repos , y ren- 
contre du chagrin & la gêne. 

Néron , qui pour être un des plus méchar.s 
Princes du monde , ne laiffoit pas d’être fort 
Ipirituel , avoit auprès de lui aes elpeces de 
Petits-Maîtres fort délicats , qui traitoient 
Sénèque de Pédant , & le tournoient en ridi- 
cule. Je ne fuis pas de l’opinion de Berville , 
qui penfoit que le faux Eumolpe de Petrone 
nit le véritable Sénéque. Si Petrone eût vou- 
lu lui donner un caractère injurieux , c’eût été 
plûtôt fous le perfonnage d’un Pédant Philo- 
sophe, que d’un Poète impertinent. D’ailleurs 
il eft comme impoffible d’y trouver aucun 
rapport. Sénéque étoit le plus riche homme, 
de l’Empire , & louoit toujours la pauvreté : 
Eumolpe , un Poète fort mal dans fes affaires, 

& au défelpoir de fa condition i il fe plaignoic 
de l’ingratitude du fiécle , & trouyoit pout 
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toute confolation , que bona mentis foror efl 
paupertas. Si Sénéque avoit des vices , il les 
cachoit avec foin fous l’apparence delafagdfe.r 
Eümolpe faifoit vanité des fiens, & traitoit 
lès plaifirs avec beaucoup de liberté. 

Je ne yoî donc pas fur quoi Bcrville po»-< 
voit appuyer fa conjecture. Mais je fuis trom- 
pé fi tout ce que dit Pétrone du ftile de fou 
temps , de la corruption de l’éloquence &S 
de la poefie ; fi controverfîa fententiolis vibran- 
tibus piSia , qui le choquoient fi fort ) fi vanuS 
fementiarum flrepitus , dont il étoit étourdi , 
ne regardoient pas Sénéque ; fi le per ambages 
Deonimejtte mihifleria , &c. ne s’adrelfoit à la 
Pharfale de Lucain ; fi les loüanges qu’il don- 
ne à Virgile , à Horace , n’alloient pas au mé- 
pris de l’oncle & du neveu. Quoiqu’il en foit i 
pour revenir à ce qui me femble ae ce Philo- 
fophe , je ne lis jamais fes écrits , fans m’éloi-\ 
gner des lèntimens qu’il veut infpirer à lès 
leCteurs. S’il tâche de perfuader la pauvreté , 
on meurt d’envie de lès richeflès. Sa vertu fait 
peur, & le moins vicieux s’abandonneroic 
aux voluptés par la peinture qu’il en fait* En- 
fin , il parle tant de là mort , & me lâilfc des 
idées fi noires , que je fais ce qui m’eft poflï- 
ble pour fie profiter pas de là leCture. Ce que 
je trouve de plus beau dans fes ouvrages , font 
les exemples & les citations qu’il y mêle. 
Comme il viyoic dans une Cour délicate , & 
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qu’il favoit mille belles choies de tous le$ 
temps, ilen allègue de fort agréables, tantôt 
de Célàr , d’Augufte , de MécénaSi Car après 
tout , il avoit de l’elprit & de la connoilTance 
infiniment : mais fon ftile n’a rien quime tou- 
che , fes opinions ont trop de dureté , & il 
eft ridicule qu’un homme qui vivoit dans l’a- 
bondance , & fe conlèrvoit avec tant de foin 2 
ne prêchât que la pauvreté & la mort. 

SUR PLÜTARQ.UE, 

Montagne a trouvé beaucoup de rap- 
port entre Plutarque & Sénéque (i) -, tous 
deux grands Philolophes , grands prêcheurs 
de fàgelTe & de vertu j tous deux précepteurs 
d’Empereurs Romains: l’un, plus riche & plus 
élevé j l’autre , plus heureux dans l’éducation 
de fon difciple. Les opinions de Plutarque 
( comme dit le même Montagne ) font plus 
douces & plus accommodeés à la focieté : 
celles de Sénéque plus fermes félon lui ; plus 
dures & plus auftéres félon moi. Plutarque 
infinue doucement la fagelTe , de veut rendre 
la vertu familière dans les plaifirs même : Sé- 
néque ramène tous les plailîrs à la fageffe , de 
tient le lèul Philofophe heureux. Plutarque 
naturel , de perfuadé le premier , perfuade ai- 

( i ) Voyez les E s s a i s 4e Montaigne , Livrç 
H. chap. 
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jfementles autres : l’elpritde Sénéque fè ban- 
de & s’anime à la vertu ; &c comme fi ce lui 
étoit une chofe étrangère , il a befoin de fe 
furmonter lui-même. Pour le ftile de Plutar- 
que , n’ayant aucune connoiffance du Grec 
je n’en faurois faire un jugement affuré : mais 
je vous avouerai que parmi les Traités de là 
Morale â il y en a beaucoup où je ne puis rien 
comprendre ,foit par la grande différence des 
chofes & des manieres de fon temps à celles 
du nôtre 5 ou que véritablement ils foient au 
deffus de mon peu d’intelligence. Le Démon, 
familier de Socrate; la Création de l'A- 
me ; le Rond de la Lune ( i ) , peuvent être ad- 
' mirables à qui les entend. Je vous dirai nette- 
ment que je n’en çonnois pas la beauté; & s’ils 
font merveilleux y c’efi: une merveille qui me 
paffe. On peut juger par les bons mots des 
anciens qu’il nous a laines ; par fes Dits , qu’il 
ramaffe avec tant de foin ; par lès longs pro- 
pos de table , combien il etoit fenfible à la 
converlàtion. Cependant , ou il y avoit peu 
de délicateffe en ces temps-là ; ou fon goût 
n’étoit pas tout-à-fait exquis. 11 foutient les 
matières graves &c férieules avec beaucoup de 
■» 

( i ) Plutarque a fait trois petits Traités , intitu- 
lés, ièlon la Tradudion d’Amiot : Du Démon ou 
Efprit familier de Socrate . De la création de l'Ame , 
que Platon décrit dam fon Timaus : De la face qui 
apparoît dedans le rond de la Lune . 
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bon fens & de raifon i aux chofès qui (ont pu- 
rement de l’efpiit , il h’a rien d’ingénieux ni 
de délicat; 

A dire vrai , les Vies des Hom&ès 
Illustres, font le chef-d’œuvre de Plu- 
tarque j & à moti jugement , un des plus 
beaux ouvrages du monde. Vous-y voyez ces 
graiids-hommes expofés en vûe , & retirés 
chez eux-mcmes : vous les voyez dans la pu- 
reté du naturel , &c dans toute l’étehdue de 
l’à&ion. On y voit la fermeté de Brutus , ÔC 
Cette réponfe fiére au mauvais Génie qui lui 
parla : on voit qu’il lui reftoit malgré lui quel- 
que impreffidn de de fantôme , que le raifbn- 
nement de Caffius eût de la peine à bien effa- 
cer; Peu de jours après , on lui voit difpofèr 
lès troupes , & donner le combat fi heureux 
de fort côté , & fi funefle par l’erreur de Caf- 
fius. On lui voit retenter la fortune , perdre 
la bataille , faire des reproches à la vertu 
5c trouver plus de fècours dans (bn défèfpoir , 
que chez une maîtreffe ingrate , qu’il avoic 
fi bien fervi (i). 

Il y a une force naturelle dans le dilcûurs 
de Plutarque , qui égale les plus grandes ac- 
tions ; & c’eft ae lui proprement qu’on peut 
dite , faSla diüts ex&qttata funt : mais il n’ou- 

(i ) Voyez dans le Dictionnaire de M. Bay- 
le l’Article Brutvs. (Marc. Jutiiut ) Rem, ( B. ) 
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fclie ni les médiocres , ni les communes -, il exà-] 
mine avec foin le train ordinaire de la vieJ 
Pour fes Comparaisons, que Monta* 
gne a trouvées lî admirables (i) , elles me pa-; 
roilTent véritablement fort belles : mais j.ej, 
penfe qu’il pouvoir aller plus avant, &c péné-i 
trer davantage dans le fond du naturel. Il y al 
des replis & des détours en notre ame qui lui 
Jfbpt echapés. Il a jugé de l’homme trop en 
gros : il ne l’a ^pas pru lî différent qu’il eu cfc 
lui-même , méchant , vertueux ; équitable 
injuûe j humain & cruel : ce qui lui femblc 
fe démentir , il l’attribue à des caufes étran-^ 
gères. Enfin , s’il eût défini Catilina , il nous 
l’eût donné avarie ou pro/Jigue : cet plient 
appetens , fui profufus , .étoient audelTus dd 
fa connoilfance -, & il n’eût jamais démêlé ces 
contrariétés , que Salufte a fi bien fèparées ^ 
6c que Montagne lui - même a beaucoup 
.mieux entendues, ^ 

SUR PETRONE. 

« 

J. Pour juger du mérite de Pétrone , je 
tie veux que voir ce qu’en dit Tacite ( 2 ) > 8C 

( I ) Essais, Livre II. chap. zi. _ 

( 2 ) Mi dierper Çomrmm , dit Tacite , non ojfiJ 
dit & oblttîamentis vit te tranjigebatur. Ûtque altos 
induftria , ita hune ignavia ad famam protulerat ; 
habebaturque non ganeo & profigator , ut fleriquo 
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fans mentir 3 il faut bien que c’ait été -un de*; : 
plus honnêtes-hommes du monde , puilqu’il 
£ obligé un Hiftorien Ci févcre de renoncer à 
fon naturel , &c de s’étendre avec plaifir fur les i 
loiiangesd’un voluptueux. Ce n’eft pasqu’u-fr 

Tua haurientium > fed erudito luxu. Ac ditta fafla* jv 
ûueejus quanto folutiora , & quandam fui négligea* 
fiant prceferentia , tanta gratiùs in fpeciemfimplicita* 
fit accipiebantur. Proconful tamen Bithyniœ , & mot» 
Conful , vigentem fe ac parem negotiis ojlendit : dein 
f evolutus ad vitia , feu vitiorum imitationem , inter 
paucos familiarium Neroni adfumptus ejl , eleganti* 
arbiter , dum nihil atnœnnm , & molle ajfluentia pu* 
fat , nifi quod ei Fetronius approbaviffet. Unde invi - 
dia T igellini , quafi adverfus cemulum , & fcientia 
voluptatum potiorem. Ergo crudelitatem Principis t 
tui c cetera libidines cedebant , aggreditur , amicitiam 
Scevidi Petronio obje£lans , corrupto ad indicium fer i 
t/o, ademptaque defenftone 3 & majore parte familice 
in vincla rapt a . Forte illis diebus campaniam petive* 
rat Ccefar , & Cumas ufque progrejjus , Petronias 
illic attinebatur. Nec tulit ultra timons aut fpei ma- 
tas. Neque tamen prceceps vitam expulit ,fed incifas 
venus j ut libitum obligatas , aperire rurfum > & al- 
ioqui atnicos , non per feria , aut quibits conflanti » 
gloriam peteret. Audiebatque referentes , nihil de im- 
mortalitate animes , & fapientium placitis , fed levia 
çarmina & faciles verfus. Servorum alios largitione , 
quofdam verberibus ajfecit. Iniit & vias , fomno in - 
dulftt , ut quamquam coatta mors , fortuites ftmilis 
effet. Ne codicillis quidem ( quod plerique pereuntiutn ) 
Neronem aut Tigellinum , aut qyem alium potentium 
adulatus ejl; fed fiagitia principis fub notninibus exo - 
{ etorum /feminartmgue, npyme çujufqttejh- 
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Île volupté fi exquife n’allât autant à la délie*. 
telTe de l’efprit qu’à celle du goût. Cet erttdi-i 
to Ihxh 3 cet arbiter eleganùantm , eft le carac- 
tère d’une politeffe ingénieufe , fort éloignée 
des fentimens grofliers d’un vicieux : aufiï 
ji’étoit-il pas fi pofledé de fes plaifirs , qu’il fûç 
devenu incapable des affaires ; la douceur des 
fa vie ne l’avoit pas rendu ennemi des occu- 
pations. Il eut le mérite d’un Gouverneur dans 
fon Gouvernement de Bithynie , la vertu d’un 
Conful dans fon Confulat : màis au lieu d’a£. 
fujettir fa vie à fa dignité, comme font la plu- 
part des hommes, & de rapporter là tous fes 
Chagrins 8c toutes fes joies ; Pétrone d’un efc 
prit fupérieur à fes Charges, les ramenoit à lui- 
même ; & pour m’expliquer à la façon de 
Montagne , il ne renonçoit pas à l’horpme en 
faveur du Magiftrat. Pour fà mort , après l’a- 
yoir bien examinée , ou je me trompe , ou 
ç’eft la plus belle de l’antiquité. Dans celle 
de Caton, je trouve du chagrin, & même 
de la colere. Le défefpoir des affaires de la 

fri perfcripftty atque obfignata mifit Neroni, F régit* 
que annulum , ne mox uftti ejfet ad facienda pericula. 
O. Tacitus, Annal. Lib.XVT. cap. 18. 1 9. Au 
tefte , M. de S. Evremond a crû que le Petrone 
dont Tacite parle ici > eft l’Auteur de la Satire 3 
qui porte le nom de Pétrone : mais cela n’eft pas 
vraifemblable , comme je l’ai remarqué dans une 
Note fur la Vie de M. de S, Evremond , fur Tat^ 
péentfi, 
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République , la perte de la liberté, la hain^ I 
de Çéfar , aidèrent beaucoup fa rélblution j $ç 
je ne fai fi Ion naturel farouche n’alla point 
julqu’à la fureur, quand il déchira fes entrail- 
les. 

Socrate eft mort véritablemenr en hommç 
fage & avec allez d’indifference : cependant 
il cherchoit à s’aifurer de fa condition en l’au-r 
rre vie , & ne s’en aflurpit pas : il en raifon- 
noit fans ceffe .dans la prifon avec fes amis jif 
fez loiblement ; & pour tout dire , la mort 
lui fû£ un objet confidérabje. Pétrone feul a 
fait venir la molelfe &c la nonchalance dans la 
benne. Aadiebatcjue refer entes , nihil deimmor- 
talitate anima , & fapient'mm placitis , fed le~ 
•uiacprmina & faciles verfus. Il n’a pas feule- 
ment continua fes fondions ordinaires , à 
donner la liberté à des elclaves, à en fàirç 
châtier d’autres j ils’e/l laiffé ?ller aux chofè$ 
oui le flartoient, &c foname, au point d’une 
leparation fi facheufe , étoit plus touchée de 
la douceur & de la facilité des Vers , que de 
tous les fentimens des Philolbphes. 

Pétrone, à fa mort, ne nous Initie qu'uné 
image de la vie ; nulle adion , nulle parole 
nulle circonftance qui marqué l’embarras 
jd’un mourant. G’eft pour lui proprement ^ 
que mourir eft celfer de vivre. Le vixit de$ 
Romains lui appartient juftement. 

IU 
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V 

ÏI. J e ne fuis pas de l’opihion de ceux qui 
croyent que Pétrone a voulu reprendre les 
vices de ton temps , &c qu’il a compofé une 
Satire avec le même elprit qu’Horace écrivoic 
les fiennes. Je me trompe , ou les bonnes 
mœurs ne lui ont pas tant d’obligation. C’effc 
plûtôt un courtifan délicat , qui trouve le ri- 
dicule, qu’un Cenfeur public, qui s’attache 
à blâmer la corruption. Et pour dire vrai, fi 
Pétrone avoit voulu nous laifler une morale 
ingénieufe dans la defcription des voluptés , 
il auroit tâché de nous en donner quelque 
dégoût : mais c’eft-là que paroît le vice avec 
toutes les grâces d* l’Auteur ; c’eft-là qu’il 
fait voir avec plus de foin l’agrément & la 
politefTe de fon elprit. 

Davantage , s’il avoit eu defTein de nous 
inftruire par voie plus fine & plus cachée que 
celle des préceptes , pour le moins verrions- 
nous quelque exemple de la juftice divine ou 
humaine fur fes débauchés. Tant s’en faut , 
le fèul homme de bien qu’il introduit , le pau- 
vre Lycas , marchand de bonne foi , craignant 
bien les Dieux , périt miférablement dans la 
tempête au milieu de ces Corrompus qui font 
confèrvés. Encolpe & Giton s’attachent l’un 
avec l’autre , pour mourir plus étroitement 
unis enfèmble , & la mort n’ofe toucher à 
leurs plaifirs. La yoluptueufe Tryphéne fefau- 
2 ‘ome IL M 
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ve dans un efquifavec toutes Tes hardes. Ëu~ 
molpe fut fi peu émû du danger, qu’il avoitle 
loiiir de faire quelque Epigramme. Lycas , le 
pieux Lycas ( i ) , appelle inutilement les 
Dieux à fon iècours -, & à la honte de leui 
providence , il paye ici pour tous les coupa-; 
oies. Si l’on voit quelquefois Encolpe dans 
les douleurs , elles ne lui viennent pas de Ion 
repentir. Il a tué fon hôte , il eft fugitif, il n’y, 
a forte de crime qu’il n’ait commis; grâce à la 
bonté de fa conscience , il vit fans remors > 
fes larmes , fes regrets ont une caufe bien 

( i ) M. Nolot a critiqué cet endroit dans fes 
Notes fur Pétrone ; mais mal à propos. Il a crft 
que M. de S. Evremond ^pelloit Lycas, pieux 9 
à caufe que Pétrone lui donne la qualité de vere - 
tundijfîmus. Ce n’eft point cela. M. de S. Evremond 
accule Pétrone de protéger l’impiété & le vice, 
pendant qu’il fait opprimer la vertu & la piété ; & 
il le prouve par l’exemple de Lycas , qui étant le 
feul dans la tempête qui craignît la colere des 
Dieux , & mît tout en ufage pour l’appaifer , fut 
aufli le feul de la troupe qui périt misérablement. 
Ce n’eft donc que par rapport à ces mouvemens 
de dévotion qu’il l’appelle le fieux Lycas. C’eft à 
caufe de l’emprcflement qu’il a de faire rendre le 
voile & le lîftre d’Is i s , & des inftaoces réitérées 
qu’il fait à Encolpe fur ce fujet. Tu, inquit. En - 
eolfi , fttccurre perte lit antibus ; id ejl , vejlem ilium 
divinnm , fiftrumqtte redde navigio. Per fidem , mi- 
ferere , quemadmodnm quidem foies. Et ilium qui - 
dr.it vociferantem in mare ventus excujjit , repetitum-\ 
que infejlo gurgite froeella (ircumegitj atque bat*Jk % 
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clifférente *, il fe plaint de l’infidélité de Giton 
qui l’abandonne •, Ton défefpoir eft de fc l’i- 
maginer dans les bras d’un autre , qui le mo- 
que de la folitude où il eft réduit, lacent 
n une amatores obligati noElibus totis , & for - 
Jîtan mutuis lubtdinibus attriti , dérident foli - 
tudinem meam. 

Tous les crimes lui ont (accédé heureuie- 
ment , à la réferve d’un feul , qui lui a vérita- 
blement attiré une punition facheufe -, mais 
c’eft un péché , pour qui les Loix Divines &C 
humaines n’ont point ordonné de châtiment. 
11 avoit mal répondu aux carefies de Circé, S>C 
à la vérité Ton impuiftance eft la feule faute 
qui lui a fait de la peine. Il avoue qu’il a failli 
plufîeurs fois -, mais qu’il n’a jamais mérité la 
mort qu’en cette occafion. Enfin ,làns m’at- 
tacher au détail de toute l’hiftoire , il retom- 
be dans le même crime , & reçoit le fupplice 
mérité avec une parfaite réfignation. Alors 
il rentre en lui-meme , & connoîtla colere 
«les Dieux : 

Hellefpontiaci fequitur gravis ira Triafi, 

Il fe lamente du pitoyable état où il fe trou- 
ve , funerata eft pars ilia corporis , (juâ ejuon - 
dam Achille s eram; & pour recouvrer fa vi- 
gueur , il fe met entre les mains d’une Prê- 
trelfe de ce Dieu avec de très-bons fentimens 

M ij 
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cîe religion , mais en effet les feuls qu’il pa* 
joiffe avoir dans toutes les avantures. Je pour- 
rois dire encore que le bon Eumolpe eft cou-, 
ru des petits enfans quand il récite Tes vers i 
mais quand il corrompt Ton Difciple , la me-i 
re le regarde comme un Philofophe -, & cou- 
chés dans une même chambre , le pere ne s’é-' 
veille pas : tant le ridicule eft levérement pu-: 
ni chez Pétrone , & le vice heureufement 
protégé ! Jugez par-là fi la vertu n’a pas be- 
lbin d’un autre orateur pour être perfuadée; 
Je penfè qu’il éroit du fentiment ae Bautru; 
« Qu’honnête-homme & bonnes mœurs ne 
« s’accordent pas enfèmble. « Si ergo Petro~ 
tiium adimus , adimus virum ingenio verè ah~ 
lico eleganti& arbitrant , non fapientia . 

III. On ne fauroit douter que Pétroné 
n’ait voulu décrire les débauches de Néron 
& que ce Prince ne foit le principal objet de 
fon ridicule : mais de favoir fi les perlonnes 
qu’il introduit , font véritables ou feintes,’ 
s’il nous donne des caradléres à fa fantaifie j 
©u le propre naturel de certaines gens, la cho- 
fe eft fort difficile , & on ne peut raifonnable- 
rnent s’en afturer. Je penfe , pour moi , qu’il 
n’y a aucun perfonnage dans Pétrone, qui ne 
puiffie convenir à Néron. Sous Trimalcion, il 
le moque apparemment de fa magnificence 
jidicuje, & de l’extravagance de fes pla ififo 



* 
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Eumolpe nous repréfente la folie pafïîon qu’il 
avoit pour le théâtre : fub nomimbus exoleto- 
rum fœminar unique , & novitate cujufque ftu 
pri , flagitia Principes perfcripjït ; & par une 
agréable difpofition de différences perfonnes 
imaginées , il touche diverfes impertinences 
de l’Empereur, &: ledélordre ordinaire de fa 
vie. 

On pourra dire que Pétrone eft bien con- 
traire à foi -même , d’en blâmer les vices , la 
molleffe & les plaifirs , lui qui fut fi ingénieux 
dans la recherche des voluptés : durn nihil 
amœnum, & molle affluent ia putat , ni fi quod 
et Petronius approbavifflet. Car , à dire vrai 
quoique le Prince fût affez corrompu de fbn 
naturel , au jugement de Plutarque , la com- 
plaifance de ce courtifan a contribué beau-* 
coup à le jetter dans toute forte de luxe & de 
proFufion. En cela, comme en la plupart des 
chofesde l’hiftoire, il faut regarder la diffé- 
rence des temps. Avant que Néron fe fût 
laiffé aller à cet étrange abandonnement , per- 
fonne ne lui étoit H agréable que Pétrone ; 
jufques-là , qu’une chofe paffoit pour grofîié- 
re quand elle n’avoit pas fon approbation. 
Cette Cour-là étoit comme une Ecole de vo- 
luptés recherchées , où tout fe rapportoit à 
la délicateffe d’un goût fi exquis. Je croi mê- 
me que la politefïe de notre Auteur devint 
pemiciegfe au public j & qu’il, fut un <Jes prin : 
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cipaux à ruiner des gens confidérables , qui 
faifoient une profeflion particulière de fagefle 
& de vertu. Il ne prêchoit que la libéralité à 
un Empereur déjà prodigue , la mollelTe à un 
voluptueux. Tout ce qui avoit une apparent 
ce d’aullérité , avoit pour lui un air ridicule. 

Selon mes conjectures, Traleas eut Ion 
tour , Helvidius le fien j & quiconque avoit 
du mérite fans l’art de plaire , n’éroit pas fâ- 
cheux impunément. Dans cette forte de vie , 
Néron fe corrompoit de plus en plus ; &: com- 
me la délicatclfe des plaifirs vint à céder au 
defordre de la débauche , il tomba dans l’ex- 
travagance de tous les goûts. Alors Tigellin 
jaloux des agrémens de Pétrone , & des avan- 
tages qu’il avoit fur lui dans la fcience des vo- 
luptés , entreprit de le ruiner , quafi adver- 
[hs (tmidum & feientiam voluptatum potiorem. 
Ce ne lui' fut pas une choie mal- aifée ; car 
l’Empereur , abandonné comme il étoit , ne 
pouvoit plus fouffrir un témoin fi délicat de 
fes infamies. Il étoit moins gêné par le re- 
mors de fes crimes , que par une honte fecret- 
te qu’il fentoit de fes voluptés grolïiéres 
quand il fe fouvenoitde la déficatelfe des paf- 
lees. Pétrone,de fon côté , n’avoit pas de moin- 
dres dégoûts i ôc je penlè que dans le temps 
de fes mécontentemens cachés , il compofa 
cetre Satire ingénieufe , que nous n’aYons 
pialheuxeufemenc que défigurée. 
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Nous voyons dans Tacite l’éclat de fa dit 
grâce -, 8>c qu’enfuite de la confptration de Pi- 
lon , l’amitié de Scevinus fut le prétexte de fa 
perte. 

IV. Pe’tronï eft admirable par tout}’ 
dans la pureté de fon ftyle , dans la délicatefte 
de fes lentimensj mais ce qui me furprend 
davantage eft cette grande facilité à nous 
donner ingénieufement toute forte de caractè- 
res. Terence eft peut-être l’Auteur de l’anti- 
quité qui entre le mieux dans le naturel des 
perfonnes. J’y trouve cela à redire , qu’il a peu 
d’étendue : & tout fon talent eft borné à faire 
bien parler des valets & des vieillards , un 
pere avare , un fils débauché , une efclave , une 
efpéce de Briguelle ( i ). Voilà où s’étend la 
capacité de Terence. N’attendez de lui ni ga- 
lanterie, ni paflion; ni les fèntimens , ni les 
difcours d’un honnête-homme. Pétrone , d’un 
efprit univerfel, trouve le génie de toutes les 
profeflïons , & fe forme comme il lui plaît à 
mille naturels différens. S’il introduit un dé- 
clamateur 3 il en prend fi bien l’air & le ftile, 
qu’on diroit qu’il a déclamé toute fa vie. Rien 

( i ) Le premier qui fit les intrigues de la Co-r 
médie Italienne , étoit Provençal , & s’appelloit 
Briguelle. Il y réuflit fi bien , qu’on a donné de- 
puis le nom de Briguelle au Valet fourbe , qui çonj 
Ôuit les intrigues. 
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n’exprime plus naturellement le defordre d'ti^ 
ne vie débauchée , que les querelles d’En- 
. colpe & d’ Afcylte , fur le fujet de Giton. 

Qiiartilla ne repréfente-t-elle pas admira- 
blement ces femmes proftituées , quarum fie 
accenfa libido } ut fœpius peterent viros y quant 
peterentHr ? Les noces du petit Giton &c de 
l’innocente Pannychis , ne nous donnent-elles 
pas l’image d’une impudicité accomplie 3 

Tout ce que peut faire un fot ridiculement 
magnifique dans un repas, un faux délicat,un 
impertinent ; vous l’avez , fans doute , au fe- 
llin de Trimalcion. 

Eumolpe nous fait voir la folie qu’avoitNé- 
ron pour le théâtre , & la vanité à réciter lès 
ouvrages ; & vous remarquerez, en partant, 
par tant de beaux Vers dont il fait un mé- 
chant ufage , qu’un excellent Poète peut être 
un malhonnête homme. Cependant comme 
Encolpe , pour repréfenter Eumolpe un fai- 
feur de vers fantalque , ne lailte pas de trou- 
ver en fa phyfionomie quelque chofe de grand,’ 
il oblèrve judicieufèment de ne pas ruiner les 
idées qu’il nous en donne. Cette maladie 
qu’il a de compolèr hors de propos , même 
in vicinia mortis ; là volubilité à dire fes 
compofitions en tous lieux &: en tous temps, 
répopd à Ion début ridicule: & ego , inquit 9 
po'étajum , & ut fpero , non humillimi Jpiri- 
pu mçdv aliquid çoronis çredçndum eji 9 

quas. 
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'èfUas etiam ad imperitos gratïa deferre folet* 
Sa connoilTance aflez générale, fes actions ex- 
traordinaires , lès expédiens en de malheureu- 
fês rencontres , fa fermeté à loûtcnir fes com- 
pagnons dans le vailfeau de Lyeas , cette Cour 
plaifante de chercheurs de fucceffionç , qu’il 
s’attire dans Crotone, ont toujours du rap- 
port avec les chofes qu’Encolpe s’en étoit pro- 
mues : fenex canus , exercitati vultus , & qui 
videretur ne/cio quid magnum prornittere. 

Il n’y a rien de fi naturel que le perfbnna- 
ge de Chryfis : toutes nos confidentes n’ea 
approchent pas; &, fans parler de fa première 
converfation avec Polyenos, ce qu’elle lui dit 
de là Maîtrefie fur l’affront qu’elle a reçu , eft: 
d’une naïveté inimitable : verum en 'vm fatcn- 
dum eft ex qua bora accepit injuriam , apud 
Je non eji. Quiconque a lu Juvenal , connoîc 
a (Te z impotentiam matronarum , ôc leur mé- 
chante humeur , fi quando vir aut famtliaris 
infelicius cum ipfîs rem habuerat. Mais il n’y 
a que Pétrone qui eût pu nous décrire Cijcé 
fi belle , fi voluptueulè & fi galante. 

jEnothea , la Prêtrefle de Priape , me ravit 
avec les miracles qu’elle promet -, avec fes en- 
chantemens , fes facrificcs, fadéfolation fur 
la mort de l’Qye façrée , ôc la maniéré donc 
elfe s’appaife , qqand Polyenos lui fait un pré- 
lent dont elle peut acheter une Oye ôc des 
Pieux , fi bon lui jTemble. ' ■ • * 

Tçme Jlt N 
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Philuméne, cette honnête Dame >n’eftpa$ 
moins bonne , qui après avoir efcroqué plu-» 
fleurs héritages dans la fleur de fa jeuneffe & dq 
fa beauté, devenue vieille , & par eonféquent 
inutile à tout plaifir, tâchoit de continuer ce 
bel art par le moyen de fes enfans , qu’avec 
mille beaux difcours elle introduifoit auprès 
des vieillards qui n’en avoicnt point. Enfin jj 
il n’y a naturel , il n’y a profeflîon , dont Pé- 
trone ne fuive admirablement le génie. Il eft 
Pocte , il eft: Orateur 3 il ell Philofophe quand 
il lui plaît. . • - 

Pour fes V ers , j’y trouve une force agréai 
ble, une beauté naturelle , naturah pidlchritu- 
dme carmen exurgit : enfbrte que Douza ( i ) 
ne fauroitplus fouffrir la fougue &l’impétuo- 
fité de Lucain , quand il a lû la Prife de Troye 3 
ou ce, petit eflai de la Guerre Civile , 3 qu’il af; 
fûre aimer beaucoup mieux : > . 

Qttam vel trecenta Cprdubenjis illiut 

Pharfalieorum verfuum Voiitmina, 

Je ne fai fi je me trompe ; mais il me fem- 
tle que Lucrèce n’a pas traité fi agréablement; 
la matière des fonges , que Pétrone. 

Somma f qna memes ludunt , volitantibus umbris % ' 

<•’- ( i) Jan. Douza Pat, PRÆciDANEoRUMPetroj» 
f»ib. U. cay. „ ii, ;/v: • 
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ÎJon delubra Deum, necab æthere numina mit tune} 
Sed fibi quifque facit. Nam cum proftrata fopore 
XJrget membra quies , & mens fine pondéré ludit » 
Quidque lucefuit , tenebris agit. Oppida bello 
Qui quatit , & flammis miferandas ftvit in urbesj 
Tela videt , &c. 

Et que peut-on comparer à cette nuit vo- 
luptueufe, dont l’image remplit l’ame de tel- 
le forte , qu’on a befoin d’un peu de vertu 
pour s’en tenir aux fimples impreflîons qu’elle 
fait fur l’efprit ? 

Qualis nox fuit ilia : DU , Dexque ! 

Quant mollis torus ! Heefmus calentes , 

JLt transfudimus hinc, & hinc labellis 
Jirrantes animas. Valete Cum. 

Mortalit ego Jtc perire ccepi. 

» Quelle nuit , ô bons Dieux ! quelle cha- 
»» leur ! quels baifers ! quelle haleine ! quel mé- 
** lange d’ames en ces chaudes & amoureufes 
ot refpirations ! 

Quoique le ftile de déclamateur femble ri- 
dicule à Pétrone , il ne lai fie pas de montrer 
beaucoup d’éloquence en fes déclamations \ 
& pour faire voir que les plus débauchés ne 
dont pas incapables de méditation & de re- 
tour, la morale n’a rien de plus férieu* , ni de 
U^iix touché , que le$ réflexions d’Encolpe 
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fur l’inconftance des chofes humaines , & fut 
l’incertitude de la mort. 

Quelque lujet qui fe préfente , on ne peut 
arii penfer plus délicatement, ni s’exprimer avec 
plus de netteté. Souvent en lès narrations , il 
le lailTe aller au fimple naturel, & fe contente 
des grâces de la naïveté : quelquefois il met 
la derniere majn à Ion ouvrage } &c il n’y a 
ïien de li poli. Catulle & Martial traitent les 
mêmes chofes grofi'iérement j & fi quel- 
qu’un pouvoit trouver le fecret d f envelopper 
les ordures avec un langage pareil au fien , je 
répons pour les Dames , qu’elles donneroierit 
des louanges à fa difcrétiorç. 

Mais ce que Pétrone a de plus particulier ^ 
c’eil qu’à là réferve d’Horace en quçlques 
Odes , il efè peut-être le feul de l’An- 
tiquité qui ait fü parler de galanterie.Virgile eft 
touchant dans les pallions : les amours de Di- 
don , les amours d’Orphée d’Eurydice ont 
du charme & de la tençjrefiè : toutefois il n’a 
riçn de galant •, & la pauvre Didon , tant elle 
avoit l’ame pitoyable , devint amoureufè du 
pieux Enée au récit de fes malheurs. Ovide 
fft Ipirituel & facile j Tjbulle délicat : cepen- 
dant il falloir que leurs Maîtrefies fu fient plus 
favantesqueMademoifelledeScuderi.Commç 
Us allèguent les Dieux, les fables & des exem- 
ples tirés de l’antiquité la plus éloignée , ils 
promettent toujours des facnfices j & je penfç 

l 
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queM. Chapelain a pris d’eux la manière de 
brûler les cœurs en holocaufte. ( 1 ) Lucien , 
tout ingénieux qu’il eft , devient groflier fi-tôt 
qu’il parle d’amcur. Ses courtifanes ont plutôt 
le langage des lieux publics,que les difcoursdes 
ruelles» Pour moi, qui fuis grand admirateur 
des anciens, je ne laide pas de rendre jufticc 
à notre Nation, &c de croire que nous avons 
fur eux en ce point un grand avantage. Etfans 
mentir , après avoir bien examiné cette ma- 
tière j je ne fâche aucun de ces grands génies 
qui eût pû faire parler d’amour MaffinifTe ôc 
Sophonifbe , Céfar & Cléopâtre , auffi ga- 

( 1) Chapelain fait parler le Comte de Dunois 
( amoureux de la Pucelle d’Orléans ) en ces termes: 

Pouf ces celefles yeux , & ce front magnanime , 

Je fens un feu fubtil , qui furpaffe l’eftime t 
Je n’en fouhaite rien , & Ji j’en fuis amant , 

D’un amour fans defir je le fuis feulement. 

De ce feu toutefois que me fert l’innocence , 

Si tout fage qu’il ejl , il méfait violence ? 

Hélas ! il me dévore , & mon cœur embraje 
Déjà far fa chaleur ejl de force épttifé. 

Èt foit , confumons-nous d'une flamme fi belle j 
Brûlons en holocaufle au feu de la Pucelle : 
Laijfons-nous pour fa gloire en cendres convertir , 

Et tenons à bonheur d'en être le martyr. 

i*A Pucei, 1£ Liv. II. à la fin. 

N iij 



Digitized by Googl 



<i5o OEUVRES DE M. ’ 

lamment que nous les avons oui parler eft 
notre langue, (i) Autant que les autres nous 
le cèdent , autant Pétrone l’emporte fur nous. 
Nous n’avons point de Roman qui nousfour- 
nille une hiftoire fi agréable que la Matro- 
ne d’Ephese. Rien de E galant que les Pou- 
lets de Circé & de Poiyenos : tonte leur avan- 
ture , foit dans l’entretien jfoit dans les déf- 
endrions^ a un cara&ére fort au deflus de là 
polirelfe de notre lîécle. Jugez cependant s’il 
e t traité délicatement une belle paffion ; puif- 
q ie c’ctoït ici une affaire de deux perfonnes,; 
qui à leur première vûe , dévoient goûter le 
dernier piaÛîr. 




LA MATRONE 

D’EPHESE. 



I L y avoit une Dame à Ephéfè ( 2 ) en ï? 

grande réputation de chafleté, que les fem- 
mes mêmes des pays voifins , venoientla voit 
par ciiriofité comme une merveille. Cette pru* 

- ( 1 ) Voyez la Sophonisbe , & la Mort db 
Pompe’e, de P. Corneille. 

(2.) Jean de Salisbury, Evêque de Chartres 
qui a inféré ce morceau de Pétrone dans Ton Livre 
dss ranités de la Cour , nous allure , après wrç ag-> 
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Sk ayant perdu Ton mari , ne fe contenta pas a 
félon la coutume ,d’affifter au convoi toute 
échevelée , 8c de fe battre la poitrine devant 
le peuple , elle voulut fuivre le défunt jufqu’au 
monument ; 8c après l’avoir mis dans un fé- 
pulchre à la manière des Grecs , garder le 
corps , 8c pleurer nuit 8c jour auprès de lui. 
Se aéfolant de la forte , 8c réfolue à fe laifïer 
mourir de faim*, les pare ns , les amis ne l’en 
furent détourner. Les Magiftrats rebutés les 
derniers l’abandonnèrent j 8c une femme fi 
illuftre , pleurée de tous , comme une per- 
fonne morte, palfoit déjà le cinquième jotr*r 
fans manger. Une fuivante fidelle 8c affeètion* 
hée étoit toujours auprès de la miférable, mê- 
ïoit Tes larmes aux fiennes, 8c renouvelloit la 
lumière toutes les fois qu’elle venort à s’étein- 
dre. On ne parloit d’autre chofe dans la Ville, 
& tout > le monde demeurait d’accord que 
c’étoit le premier exemple d’amour & de cha- 
fteté qu’on eût jamais vu. 
r * • ... ■ 

eîen Auteur, qu’il y a effe&ivement eu à Ephefe 
une Dame telle que Pétrone la repréfente ici ; & 
qu’elle fut punie comme elle le méritoit. Tu hifto- 
riatn , dit-il , aut fabulant, quod his verbis refert 
Petroniui , pro libitu appellabis. Ira tamen exfaflo 
accidijfe Eplu/Ji, & Flavianui auCloreft. Mulieremque 
tradit impietatis fttat , & fceleris parricidialis & 
adulterït pœnas luijfe. Joannes Saresberienfis Poli- 
craticus , five de tiugii+Curialium , & vejligiis 
ïhilofophorum t Lib. VIII. cap. xi. 



Digitized by Google 




1 5 1 O EU V RE S DE M; ■ 

Il arriva qu’en ce même-temps le GouVéf 2 
neur de la Province fit attacher en croix quel* 
ques voleurs tout proche de cette même cavô 
où la vertueufe Dame lé défoloit fur le corps 
de Ton cher époux. La nuit fuïvante , comme 
lin Soldat qui gardoit les croix , de peur que 
les corps ne fufient enlevés, eut apperçu de 
la lumière dans le monument , & entendu les 
plaintes d’une perfonne affligée j par unelprit 
de curiofité , commun à tous les hommes , il 
voulut favoir ce que ce pouvoit êtte,ôv ce 
qu’on y faifoit. Il defeend donc au Sépulcre ; 
& furpris à la vue d’une fort belle femme , il 
demeure d’abord épouvanté , comme fi c’eût 
été quelque fantôme : puis ayant vu un corps 
mort étendu devant fes yeux , confideré les 
larmes , un vifage déchiré avec les ongles , & 
ioutes les autres marques de défolation , il 
s’imagina à la fin ce que c’étoit ; qu’une pau- 
vre affligée s’abandonnoit aux regrets , & ne 
pouvoit fouffrir fans délèfpoir la mort de ce- 
lui qu’elle avoit perdu. Il apporte enfuite foli 
petit louper au monument , & commence à 
l’exhorter de ne perfevererpas davantage dans 
une douleur inunie, & des gémilTemens fu- 
perflus ; que la fortie de ce monde étoit la 
même pour tous les hommes ; qu’il falloir al- 
ler tous en même lieu: n’oubliant rien de tou- 
tes ces raifons dont on a coutume de guérir 
les eiprits les plus malades. Mais çjjc , iiritéç 
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*hcore par une confolation fi peu attendue j 
redouble Ton deuil i fe déchire Peftomac 
avec plus de violence , & s’arrache des che-' 
veux i qu’elle jette fur ce miférable corps. 

Le Soldat ne fe rebute point pour cela J 
& avec les mêmes exhortations il efTayc de 
lui faire prendre quelque nourriture -, jufqu’à 
ce que la Suivante , gagnée fans doute par 
l’odeur du vin , autant que par fon difcours J 
tendit la main à celui qui les invitoit fi obli- 
geamment : & comme elle eut repris quelque 
vigueur par le boire & le manger , elle vint 
à combattre elle -même l’opiniâtreté -le fa 
Maîrrclfe. » Et que vous fervira cela ^dit-elle * 
» de vous laifler mourir de faim , de vous cn- 
» fevelir toute vive , & rendre à la deftinée 
» une ame qu’elle ne demande pas encore ? 

i» Penfez-vous que des morts les infenlîbles ceu-; 
dres 

Vous demandent des pleurs & des regrets fl 
tendres ? 

« Quoi! vous voulez reflfufciter un mort 
« contre l’ordre de la nature ? Croyez-moi ; 
« défaites-vous d’une foiblefie dont les feu- 
» les femmes font capables : jouiflez des 
« avantages de la lumière tant qu’il vous fera 
« permis. Ce corps que vous voyez devant 
» vous , montre alfez le prix de la vie , & vous 
» avertit que vous devez mieux la ménager,, 
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Perfonne n’écoute à regret quand on ?£ 
prelfe de manger en de pareilles occafions f 
On le laifie perluader aifement de vivre. Ainfi 
cette femme , extenuée par une fi longue ab- 
Jftinence , laifla vaincre Ion obftination , St le 
remplit de viande avec la même avidiré que 
la Suivante, qui s’étoit rendue auparavant^ 
Au relie , vous favez que les renrations vien- 
nent d’ordinaire après le repas. Avec les mê- 
mes armes qu’employa le Soldat pour com-* 
battre Ion délèlpoir , avec les mêmes il atta- 
que fa pudicité. Le jeune homme ne paroilfoit 
à la Prude ni defagréable , ni fans elprit j St 
la Suivante n’oublioit rien pour lui rendre de 

bons offices ; difant à fa maîtrélfe : 

» * * . * 

». • / • 

> Songez, fongez à vous , voyez votre intérêt^. 

» Et ne combattez pas un amour qui vous plaîtv 

Enfin , pour ne vous plus tenir en fufpcns 
la bonne Dame eut la même abflmence ; ,en ce 
qui regarde cette partie de fon corps 1 , & Je Sol- 
dat pleinement victorieux , vint à bout de l’u- 
ne Sc de l’autre. Ils demeurèrent enlemblo 
non feulement la première nuit de leur jouif- 
fance, mais encore le lendemain, St le jour 
d’après ; les portes fi bien fermées , que qui- 
conque fut venu au monument , foit connu * 
doit inconnu , auroit cru fans doute que la 
plus honnête femme du monde avoit expiré 
îur le corps de Ion maji. ' 
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f Le Soldat charmé de la beauté de fa Dame,; 
8 c du fecrer de fa bonne fortune , achetoic 
tout ce que Ibn pende bien lui pouvoir per- 
mettre & à peine la nuit étoit-elle venue ,* 
qu’il l’appo’rroit dans le monument. Cepen- 
dant comme les parens d’un de ces pendus 
S'aperçurent qu’il n’y avoit plus de garde , ils 
enlevèrent le corps une nuit , & lui rendirent 
les derniers devoirs. Mais le pauvre Soldat, 1 
qui s’étoit laide abulèr , pour demeurer rrop 
long temps attaché à Ion plaifir , voyant le len-; 
demain une de ces croix fans cadavre , alla 
trouver fa maîtrelfe dans la Crainte du fopplice, 
& lui conta tout ce qui étoit arrivé : qu’au 
relie il étoit rélolu de ne point attendre la coiV 
damnation ; & que fe faifant juftice lui-même, 
il alloit punir fa négligence de fa propre mairst 
Pour toute grâce, qu’il la fupplioit d’avoir loin 
de fa fépulture , & de lui préparer ce même 
tombeau fatal à fon époux & à fon galant; 
Cette femme, audî charitable que prude: Eh! 
aux Dieux neplaifent , dit- elle , que je voye eri 
meme- temps les funérailles de deux perfonnes 
fi cher es : f aime mieux pendre le mort que de 
faire périr le vivant. Selon ce beau difeours 
elle tire le corps du cercueil , pour l’attacher a 
cette croix où il n’y avoit plus rien. Le Soldat' 
profita du confeil ingénieux d’une femme 11 
*vifée ; &c le lendemain tout le peuple s’éton-* 
na de quelle maniéré un homme mort avoi|> 
pu aller au gibet. 
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CONVE RSATION 

DU MARECHAL 

d’hoqüincourï: 

AVEC 

* 1 E PERE CANAYE. 

C Omme je dînois un jour chez Moh- 
fieurle Maréchal d’Hoquincourt ( i ) , 
le Pere Canaye qui y dînoit audî , fit tomber 
le dilcours infenlîblement fur la foumilfion 
d’efprit que la Religion exige de nous; 8c 
après nous avoir conté plulïeurs miracles nou- 
veaux & quelques révélations modernes , il 
conclut qu’il falloir éviter plus que la pelle 
ces Elprirs forts, qui veulent examiner toutes 
çhofes par la raifon. 

« A qui parlez-vous des Elprits-forts,dit le 
» Maréchal , & qui les a connus mieux que 
» moi ? Bardouville & Saint -Ibal ont été les 
» meilleurs de mes amis. Ce furent eux qui 
?» m’engagerent dans le parti de Moniteur le 

( i ) Le Maréchal d’Üoqtiincourt étoit alors 
( î 6*4- ) à Péronne , dont le Roi lui avoit donné 
le Gouveracraçntî 
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6 Comte (1 ) contre le Cardinal de Richelieu,' 

» Si j’ai connu les Elprits-forrs ? Je ferois un 
«livre de tout ce qu’ils ont dit. Bardouville 
» mort, & Saint-Ibal retiré en Hollande , je 
» fis amitié avec la Frette & Sauvebœufi. 

« Ce n’étoient pas des efprits , mais de braves 
» gens. La Frette étoit un brave homme , & 
i> Fort mon ami. Je penlè avoir allez témoi- 
» gné que j’étois le lien dans la maladie dont 
« il mourut. Je le voyais mourir d’une petite 
»? fièvre , comme auroit pu faire une femme ; 

» & j’enrageois de voir la Frette , ce la Frette , 

» qui s’étoit battu contre Bouteville , s’étefn- 
»? are ni plus ni moins qu’une chandelle.Nous 
?> étions en peine, Sauvebœuf &c moi, de fau- 
»? ver l’honneur à notre ami ; ce qui me fit 
»? prendre la réfoiution de le tuer d’un coup 
v de piftolet , pour le faire périr en homm'ç 
.»> de cœur. Je lui appuyois le piftolet à la tête^ 
» quand un B .... de Jefuite , qui étoit dans 
» la chambre , me poufla le bras , & détour- 
»> na le coup. Cela me mit en fi grande colc-; 
v rc contre lui , que je me fis Janfenifte. 

Remarquez-vous , Monfeigneur , dit le Pe-r’ 
re Canaye , remarquez-vous comme Satan efl 
toujours aux aguets : circuit quærensquem de- 
voret. Vous concevez un petit dépit contre nos 
Ver es : il fe fèrt de l’occajîon pour vous fur pren- 
dre j pour vous dévorer ;pts que dévorer , potif^ 
( r ) Le Çomte de Soiflon^' 
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Vous faire Janfènijte. Vigilace , vigilatc j oit 
fie fauroit être trop fur fes gardes contre l’enne* 
tnt du genre humain. •: 

» Le Pere a raifon , dit le Maréchal. J’ai 
» ouï dire que le Diable ne dort jamais. Il 
faut faire de même , bonne garde, bon pied, 
bon œil. Mais quittons le Diable , & pan* 
Ions de mes amitiés. J’ai aimé la Guerre de* 
vaut toutes choies > Madame de Montbazon 
après la guerre j & tel que vous me voyez , 
la Philofophie après. Madame de Montba- 
« zon. Vous avez, raifon , reprit le Pere , 
.d’aimer la guerre , Monfeigneur j la guerre 
vous aime bien auffi ; elle vous a comblé cC hon- 
neurs. Savez-vous que je fuis homme de guer- 
re auffi moi ? Le Roi nia donné la direSlion 
de i Hôpital de fon armée de Flandre : riefl-ce 
pas être homme de guerre ? Qui eut jamais cru 
que le Pere Canaye eut du devenir Soldat ? 
Je le fuis , Monfeigneur , & ne rens pas moins 
de fervice à Dieu dans le Camp que je lui en. 
rendrois au Collège de Clermont. V ous pouvez 
donc aimer la guerre innocemment. Æler a la 
guerre , ef fervir fon Prince s & fervir fort 
Prince , eft fervir Dieu. Mais pour ce qui re- 
garde Madame de Montbazon , fi vous L’avez 
convoitée , vous me permettrez de vous dire 
que vos defirs étaient criminels. V ous ne la con •» 
■vouiez pas , Monfeigneur , vous i aimiez diu* 
pe amitié innocente. . . , 
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r ” Quoi , mon Pere , vous voudriez que j’ai- 
<f> matfé comme un foc ? Le Maréchal d’Ho-* 
* quincourt n’a pas appris dans les ruelles à n$ 
v faire que foupirer. Je voulois 3 mon Pere 4 
»? je voulois : vous m’entendez bien ». J e 
voulois ! Quels Je voulois! En ve - 
Vite , Monfeigneur , vous raillez, de bonne gra- 
çe. Nos Per es de Saint-Louis fer oient bien éton - 
pis de ces Je Voulos. Quand on a été 
long temps dans les armées, on a appris a tout 
f coûter . Pajfons , pajfons ; vous dites cela y 
Monfeigneur , pour vous divertir. 

4 » U n’ÿ a point là de divertilfement , mon 
r Pere j favez-vous à quel point je l’aimois » } 
Vfjue ad aras jMonseigne u r. » Point 
p d’aras mon Pere. Voyez vous dit le Ma- 
f> réchal, en prenant un couteau , dont il ferroït 
»? le manche ; voyez-vous , fi elle m’avoit 
» commandé de vous tuer , je vous aurois en- 
» foncé le couteau dans le cœur. ». Le Pere 
furpris du dilcours, & plus effrayé du tranf- 
port , eut recours à l’oraifon mentale , &c pria 
Dieu fecrettement qu’il le délivrât du danger 
où il fe trouvoit,: mais ne fe fiant pas tout-à- 
faità la prierç il s’éloignoit infenfiblement du 
Maréchal par un mouvement de felfe imper- 
ceptible. Le Maréchal le finvoit par un autre 
tout femblable ; & à lui voir le coûteau tou-» 
jours levé 3 on eût dit qu’il alloit mettre foq, 
ordre pfi éxecution. ■ 4. 

V 4 
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La malignité de la nature me fit prendre 
plaifir quelque temps aux frayeurs de la Re-^ 
vérence : niais craignant à la fin que le Maré- 
chal dans fan tranîport, ne rendît funefte cc 
qui n’avoit été que plaifant ; je le fis fouvenir 
que Madame de Montbazon étoit morte (i), 
êc lui dis qu’heureulèment le Pere Canaye n’a- 
voit rien à craindre d’une perfonne qui n-’é-j 
toit plus. * - * 

» Dieu lait tout pour le mieux , reprit le ' 
» Maréchal : la plus belle du monde ( 1 ) 
» commençoit à me lanterner, Jorfqu’dlc 
*> mourut. Il y avoit toujours auprès d’elle un 
y certain Abbé de Rançé (3) , un petit Janfé- 

( x ) Madame la Duchefle de Montbazon , fille 
du Comte de Vertus, étoit encore en vie: elle ne 
mourut qu’en 1657. M. de S. Evremond ne l’i- 
gnoroit pas ; mais il a cru qu’on lui pardonneroit 
aiféraent cet anacKronifme n on penfbit qu’il étoit 
difficile de tirer autrement le P. Canaye de la 
frayeur qui l’avoit faifi. Il y a long-temps que M. 
Baile a fait cette remarque. Voyez les Nouvel- 
les de la République pE s Lettres , Décem- 
bre 1686. Article IV. x 

( z ) C’eft ainfi que le Maréchal d’Hoquincourt 
Bppelloit Madame de Montbazon. 

(3) Armand-Jean le Bouthillier de Rancé, fî 
connu depuis fous le nom d 'Abbé de la Trappe , 
étoit un des amans de la Duchcffe de Montbazon; 
& quoiqu’en difent fcs panégyriftes, il eft fur que 
la mort prompte & inopinée de cette Dame , fut le 
principal motif de fa çonverfion & de fa retraite. 
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'*> nifte , qui lui parloit de la Grâce devant 
” le monde 3 & l’entretenoit de toute autre 
» chofe en particulier. Cela me fit quitter le 
» parti des Janfénilles. Auparavant je ne per- 
” dois pas un fermon du Pere Defmâres , &C 
” je ne jurois que par Meilleurs de Port Royal. 
«J’ai toujours été à confeiTe aux Jefuires de- 
« puis ce temps là j & fi mon fils a jamais 
» des enfant , je veux qu’ils étudient au Col- 
» lcge de Clermont , fur peiné d’être déshc- 
-» rites. 

Oh ! que les voyes de Dieu font admirables! 
s’écria le Pere Canaye. Que le fecret de fa jufti- 
ce e/l profond ! Vn petit coquet de Janfénijle 
pourfuit une Dame , à qui Mon feigne nr vou- 
lait du bien : le Seigneur miféricor dieux fe Jert 
de la Jaloujîe , pour mettre la confcience de 

Voicicomment cela arriva. Madame de Montba- 
zon mourut de la petite vérole dans une maiion de 
campagne. L’Abbé , qui étoit parti de Paris fur la 
première nouvelle de fa maladie , arrive dans cette 
maifon. Ne trouvant perfonne à l’entrée , il monte 
dans l’appartement de la DuchelTe par un degré dé- 
robé qu’il connoifloit; & le premier objet qui fe 
préfente à fa vue , c’eft la tête toute fanglantc de 
Madame de Montbazon qu’on avoit coupée , parce 

S ue le cercueil s’étoit trouvé trop court, & à côté 
e la tête fes yeux fur une afliette. Cela fit une 
imprefïion fi vive fur lui , qu’il renonça au monde, 
& établit dans fon Abbaye de la Trappe une réfor- 
me très-auftére, Il mourut le 16. d’O&obre 1700. 
Tome 11* O 
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Monfeigneur entre nos mains. Mirabilia judf^ 
cia tua , Domine i 

Après que le bon Perc eut fini Tes pieufe? 
réflexions , je crus qu’il m’étoit permis d’en- 
trer en difcours , 6c je demandai à Monfieur 
le Maréchal, fi l’amour delà Philofophie n’a- 
voit pas fuccedé à la paflîon qu’il avoir eue 
pour Madame de Montbazon. 

» Je ne l’ai que trop aimée la Philofophie,' 
« dit le Maréchal , je ne l’ai que trop aimée ; 

mais j’en fuis revenu, & je n’y retourne pas. 
” Un Diable dePhilofophe m’avoit tellement 
« embrouillé la cervelle de premiers parens; 
« de pomme , de ferpent , de paradis terrcftre , 
n de de chérubins , que j’érois fur le point de: 
» ne rien croire. Le Diable m’emporte fi je 
« croyois rien. Depuis ce temps-la je me fe- 
« rois crucifier pour la Religion. Ce n’eft 
» pas que j’y voye plus de raifon-, au contraire,! 
« moins que jamais : mais je ne faurois que 
« vous dire, je me ferois crucifier fans lavoir 
» pourquoi 

Tant mieux , Ai on feigne ur , reprit le Perc 
d’un ton de nez fort dévot , tant mieux : ce 
ne font point mouvement humains , cela vient 
de Dieu. Point de p.aison ! c’efl layraye re- 
ligion cela : Point de raison ! Que Dieu 
vous a fait , Monfieur , une belle grâce ! Efto- 
te ficut infantes ; [oyez comme des Enfans. Les 
enfans ont encore leur innocence s & pourquoi ï - 
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force qu'il n'ont point de raifon. Beati paupe- 
res fpiritu ; bienheureux les pauvres d’efprit ; ils 
ne pechent point : la raifon ? c-ejf qu'ils n'ont 
point de raifon. Point de raison ; Je né 

SAUROIS QUE VOUS DIRE *, Je NE SAI POUR- 
QUOI : lé A beaux Mots l Ils de vr oient être 
écrits en lettres d'or. Ce n’est pAs que j’y 

VÔYE PLUS 'DÊ RAISON^ .J AU CONTRAIRE 
moins que jamais. En vérité cela eft divin 
pour ceux qui ont le goût des chofes du Ciel . 
Point de raison ! Que Dieu vous a fait , 
Monfeigneur 5 une belle grâce (i)/ 

Le Pere eut pouffé plus loin lafainte haine 
ïju’il a voit contre la Raifon : mais on apporta 
des Lettres de la Cour à Moniteur le’ Maré- 
chal*, ce qui rompit un fi pieux entretien. Le 
Maréchal les lut tout bas , 3c après les avoir 
lues , il voulut bien dire à la compagnie ce 
qu’elles contenoient. » Si je voulois faire le 
» politique 3 comme les autres 3 je me retire- 
» rois dans mon cabinet t pour lire les dépê- 
» ches de la Cour mais j’agis , 3c je parle 
» toujours à cœur ouvert. Monfieur le Cardi- 
» nal me mande que Srenay eft pris (z) 3 que 
»»la Cour fera ici dans huit jours , 3c qu’on 

» me donne le commandement de l’armée 

^ ...fi Ki . 

(t ) Voyez le Jugement que M. Bayle a fait de 
Ce paflâge dans le III. Eclaircissement , mis à 
la fin de fon Dictionnaire. > ■ 

(t) Stenay fut pris le 6 . d’Août 1 6J4. 

Oij 
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« qui a fait le fiége , pour aller fecourir Arral 
« avec Turcnne & la Ferté. Je me louviens 
« bien que Turenne me lailfa battre par Mon- 
« fieur le Prince ( i ) , lorfque la Cour étoit à 
« Gien: peut-être que je trouverai l’occafion 
« de lui rendre la pareille. Si Arras étoit 
*» fauvé , & T urenne battu , je lèrois content : 
«j’y ferai ce qucje pourrai : je n’en dis pas 
« davantage ( i). 

Il nous eût conté toutes les particularités 
de fon combat , & le fujet de plainte qu’il 
penfoit avoir contre Monfieur de Turen- 
ne ; mais on nous avertit que le convoi étoit 
déjà affez loin de la ville. Ce qui nous fit pren-i 
dre congé plutôt que nous n’aurions fait. 

Le Pere Canaye , qui fe trouvoit fans mon- 
ture , en demanda une qui le put porter au 
Camp. » Et quel cheval voulez- vous , mon 
Pere/ 1 dit le Maréchal. Je vous répondrai 3 
Aîonfeigneur ; ce que répondit le bon Pere 
Suarez, au Duc de Aiedtna Sidonia dans une 
pareille rencontre : qualem me decet elfe 3 ' 
manfuetum *, tel qu'il faut que je fois 3 doux , 

» paijible. Qualem me decet ejfe 3 manfuetum / 
« J’entens un peu le Latin 3 dit le Maréchal 3 

( i ) A Blensau le 7. d’Avril 16 f 1. 

( z ) Ces trois Maréchaux ayant forcé les lignes 
en trois endroits, battirei tics Efpagnols,entrerent 
dans Arras > & obligèrent M. le Prince à fe re- 
tirer. 
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S» manfuetum feroit meilleur pour des brebis 
» que pour des chevaux. Qu’on donne mon 
» cheval au Pere, j’aime Ton ordre , je fujg 
» fon ami j qu’on lui donne mon bon che-i 
» val ». 

J’allai dépêcher mes petites affaires , & ne 
demeurai pas long-temps fans rejoindre le 
convoi. Nous pafTâmes neureufement j mais 
ce ne fut paslàns fatigue pour le pauvre Pere 
Canaye. Je le rencontrai dans la marche fur 
le bon cheval de Monfieur d’Hoquincourt. 
Ç’étoit un cheval entier , ardent , inquiet 
Toujours en a&ion. Il mâchoit éternelle-; 
ment fon mords , alloit toujours de côté,' 
hennifloit de moment en moment \ & ce 
qui choquoit fort la modellie du Pere , il pre- 
noit indécemment tous les chevaux qui ap- 
prochoient de lui pour des cavales. » Et que 
?> vois-je , mon Pere , lui dis-je en t abordant > 
» quel cheval vous a-t-on donné-là ? Où eft 
la monture du bon Pere Suarez , que vous 
» avez tant demandée » 2 Ah ! Monfieur , je 
n'en puis plus , je fuis roué Il alloit con- 

tinuer lès plaintes , lorfqu’il part un lièvre.’ 
Cent cavaliers le débandent pour courir après* 
& on entend plus de coups de piftolet qu’à 
une clbarmouche. Le cheval du Pere , accou- 
tumé au feu fous le Maréchal, emporte fon 
homme , & lui fait palier en moins de rien 
jcous ces débandés. C’écoit une chofe plaifan- 
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te de voir le Jefuite à la tête de tous malgré 
lui. Heureufementle lièvre fut tué , 6c je trou- 
vai le Pere uu milieu de trente cavaliers , quî 
lui donnoient l’honneur d’une chafle, qu’on 
eût pût nommer une Occafion. Le Pere re- 
cevoit la louange avec une modeftie appa-*' 
rente *, mais en fon ame il mépriloit fort lé 
manfuetum du bon Pere Suarez , 6c fe favoic 
meilleur grc du monde des merveilles qu’il 
penfoit avoir faites fur le Barbe de Monfieur 
le Maréchal. 11 ne fut pas long-temps fans fer 
fouvenir du beau Dit de Salomon : V’ani- 
tas vamtatum , & omnia van h as. A mefuré 
qu’il fe refroidilfoit , il fentoit un mal que là 
chaleur lui avoit rendu infenfiblc ; 6c la faufle 
gloire cédant à de véritables douleurs , il re- 
grettoit le repos de la Société , 6c la douceur 
de la vie paifible qu’il avoit quittée. Mais toir- 
tes fes réflexions ne fervoient de rien. Il falloic 
aller au camp, ôc il étoit fi fatigué du cheval,’ 
que Je le vis tout prêt d’abandonner Bucé- 
phalc , pour marcher à pied à la tête des faiW 

tafîins. • • *• ' \ ”* *■ 

Je le Confolai de fa première peine ' 3 Sd 
l’exemtai de la fécondé , en lui donnant la 
monture la plus douce qu’il auroitpû fouhai- 
ter. Il me remercia mille fois , & fut fî fenfî- 1 
ble à ma courtoifie a qu’oubliant tous les' 
égards de fa profelfion, il me parla moins en 
Jefuite réfervé , qu’en homme libre 6c fîncére. 3 
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(i) Je Iuî demandai quel fentiment ilavoit 
de Monfïeur d’Hoquincourr. Cefi un bon 
Seigneur me dit-il , ce fi une bonne ame i il a 
quitté les Janfénifies : nos Peres lui font fort 
obligés ; mais pour mon particulier , je ne me 
trouverai jamais a table auprès de lui , & ne 
lui emprunterai jamais de cheval . 

‘ Content de cette première francliifè , j<ÿ 
voulois m’en attirer encore une autre. » D’où 
n vient, continuai -je 3 la grande animofité 
« qu’on voit entre les Janfeniftes & vos Pe-; 
« res? Vient-elle de la diverfité des feritimens* 
« fur la Doctrine dé la G r a c e ? » Quelle 
folie ! quelle folie ! me dit - il , de croire que 
nous nous hdifions y pour ne penfer pas la 
même chofi fur la Grâce ! Ce n’eft ni la G RAJ 
ce , ni les ciNp_ Propositions qui nous ont 
mis mal enfemble. La jaloufie de gouverner le si 
confciences a tout fait. Les Janfénifies nous 
ont trouvé en pofie filon du gouvernement } & 
ils ont voulu nous en tirer. Pour parvenir d 
leurs fins , ils fe font fervis de moyens tout 
contraires aux nôtres . Nous employons la 
douceur & l'indulgence \ ils affeElent Pauflèri - 
té & la rigueur : nous confiions les âmes par 1 
des exemples de la miféricorde de Dieu , ils 
ejfrayent par ceux de fa jufiice. Ils portent la 

( i ) M. de S. Evremond avoit fait fa Rhétori-' 
que fous le P. Canaye au Collège de Clermont ,• 
Somme le l’ai remarqué dans fa V i e. 
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crainte ou mus portons J efpérance 3 & vetli 
lent s' ajjujettir ceux que nous voulons nous at- 
tirer^ Ce nef pas que les uns & les autres 
n'ayent dejfein de fauver les hommes , mais 
chacun fe veut donner du crédit en les fau- 
vant , & a vous parler franchement , l'intérêt 
du DireSleur va prefque toujours devant le 
Jdlut de celui qui eft fous la dircElion. Je vous 
parle tout autrement que je ne par lois à Mon- 
fieur le Maréchal. J'étois purement Jefuite 
avec lui , & fai la franchife d'un homme de 
guerre avec vous. Je le louai fort du nouvel 
efpritquefa derniere pr feffion lui avoit fait 
prendre ; & il me fembloit que la louange lui 
pJaifoit alfcz. Je l’eufle continué? plus long- 
temps : mais comme la nuit approchoit , il 
fallut nous feparer l’un de l’autre, le Pere aufli 
content de mon procédé., que j’étois fatisfait 
de fa cojifidencc. 
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CONVERSATION 

«. * 

D E 

M. D’ A U B I G N Yj 

AVEC 

M. DE S. E V R E M O N D . 1 

A Yant raconté un jour à Moniteur 
d’Aubigny ( r ) la convention que 
j’avois eue avec le Pere Canaye : » Il n'eft pas 
#» railonnable , me dit-il , que vous rencon- 
» triez plus de franchife parmries Jefuites , 
« que parmi nous. Prenez la peine de m’e- 
.» coûter y & je m’alTûre que vous ne me trou- 
» verez pas moins d’honneur qu’au révérend 
» Pere dont vous me parlez. 

» Je vous dirai que nous avons de fore 
» beaux efprits , qui font valoir le JanEnif- 
» me par leurs ouvrages , de vains dilcou- 
«c reurs , qui pour fe faire honneur d’être Jan- 
» féniftes , entretiennent une difpute conti- 
« nuelle dans les mailons ; des gens fages ÔC 

( i ) Louis Stuart d’Aubigny , oncle du Duc de 
Richemond & de Lenox. Voyez, la V i e de M. de 
5 . Evremond fur les années 1661. Si 1 666. 
Terne Il x P. 
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»■> habiles , qui gouvernent prudemment lei 
»> uns & les autres. Vous trouverez daps les 
« premiers de grandes lumières , allez de bon-r 
»> ne foi, fouventtrop de chaleur, quelque-; 
»» fois un peu d’animofité, Il y a dans les fe- 
»> conds beaucoup d’entêtement de fantai- 
« fie : les moins utiles fortifient le parti par lo 
»> nombre \ les plus confidérables lui donnent 
»> de l’éclat par leur qualiré. Pour les pojiti- 
» ques , ils s’employent , chacun félon fon 
si talent \ & gouvernent la machine par de$ 
*3 moyens inconnus aux perfpnnes qu’ils font 
» agir. 

3 > Ceux qui prêchent ou qui écrivent fur la 
»> G R A c e , qui traitent cette queftion fi cé r 
*> lébre, & fi fouvent agitée* ceux qui mettent 
»» le Concile “'au-defius du Pape , qui s’oppo- 
u fent à fon infaillibilité , qui choquent les 
i» grandes prétentions de la Cour de Rome ^ 
« font perluadés de ce qu’ils difent : capables 
33 toutefois de changer de fentiment , s’il arri«. 
s» ve un jour que les Jefuites trouvent à pro- 
33 pos de changer d’opinion. Nos Directeurs 
3 > fe mettent peu ep peine de la do< 5 trine. Leur 
33 but eft d’oppofer lopiété à fociété , de fe fai? 
3? re un parti dans l’Eglife , & du parti dans 
33 l’Eglile une cabale dans la Cour. Ils font 
33 mettre la réforme dans un Convent fans le 
33 réformer : ils exaltent la pénitencce fans la 
« faire ; ils fopt mapger des herbes à des gens 
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*qui cherchent à fe diftinguer par des fingu-* 
*> larités , tandis qu’on leur voit manger tout 
v ce que mangent les perlbnnesde bon goûr. 
» Cependant nos Directeurs , tels que je les 
»> dépeins , fervent mieux le Janlenifine par 
*> leur direction , que ne font nos meilleurs 
« Ecrivains par leurs beaux Livres. 

» C’eft une conduite làge & prudente qui 
»» nous maintient ; & Ci jamais M* de Beliévre, 
« M. de Lègue , &: M. du Gué Bagnols, vien- 
« nent à nous manquer , je me trompe , ou 
*» l’on verra un grand changement dans le Jan- 
# wfénifme. La raifon en eft, que nos opinions 
« auront de la peine à lubfifter d’eiles-mêmes. 
» Elles font une violence éternelle à la na- 
« ture ; elles ôtent de la Religion ce qui nous 
» confole , elles y mettent la crainte , la dou- 
f> leur, le défelpoir. Les Janleniftes voulant 
« faire des Saints de tous les hommes , n’en 
w trouvent pas dix dans un Royaume , pour 
« faire des Chrétiens tels qu’ils les veulent, 
j* Le chriftianifme eft divin •, mais ce font 
« des hommes qui le reçoivent quoiqu’on 

« fafle , il faut s’accommoder a l’humanité, 
« Une Philofophie trop auftére fait peu de la— 
ges : une politique trop rigoureufe peu de 
» bons liijets ; une Religion trop dure peu d’a* 
»» mes Religieufes qui le foienc long temps, 
»Rien n’eft durable , qui ne s’accommode à 
#* ja nature, La Grâce dpnt nous parlons 
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» tant, s ? y accommode elie-même. Dieu fêf 
» lert de la docilité de notre elprit , &c de la- 
» tendrefTe de notre cœur pour fb faire ai-f 
» mer. Il eft certain qne les Docteurs trop rir 
» gides donnent plus d’averfïon pour eux que 
» pour les pèches. La pénitence qu’ils prê-i 
>» chent , fait préférer la facilité qu’il y a de 
»> demeurer dans le vice , aux difficultés qu’i| 
» y a d’en fortir. - ’ - ' 

» L’autre extrémité me paroît également! 
»» vicieufe. Si je hais les efprits chagrins qui 
» mettent du péché en toutes choies, je ne 
« hais pas moins les Docteurs faciles & com-j 
« plaifans, qui n’en mettent à rienj qui favo- 
» rifent le dérèglement de la nature , & le 
» rendent partifans fecrets des méchantes 
» mœurs. L’Evangile entre leurs mains a plus 
» d’indulgence que la morale : la Religion' 
« ménagée par eux,s’oppofe plus foi blement au 
» crime que la railbn. J’aime les gens de bien 
s» éclairés, qui jugent fainement de nos aéVions,- 
«c qui nous exhortent férieufement aux bon- 
33 nés , & nous détournent , autant qu’il leua 
* eft poffible , des mauvaifes. Je veux qu’un 
33 difcernemeirt jufte & délicat leur faffie con- 
•p noître la véritable différence des choies ; 
» qu’ils diftinguent l’effet d’une paffion , ôC 
3> l’exécution d’un deffeinj qu’ils diftinguent 
>» le vice du crime , les plaifîrs du vice ■, qu’ils 
'>3 excufent nos foiblelfes , & condamnent no$ 



i 
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B délordres j qu’ils ne confondent pas des ap-* 
»> petits légers , /impies & naturels, avec a è 
» méchantes & perverfes inclinations. Je veux, 
s» en un mot , une morale chrétienne , ni au- 
» ftére , ni relâchée. 
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t ‘ A la manière des Anglois; 
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ACTEURS. 

Sir PouTict Would-be, Chevalier Art» 
glois , Politique ridicule. 

M. de Riche-Source, Homme d’ Affairer y 
François , Chimérique en Projets. 

La Femme de Sir Polit ici, grave & 
fottement capable. 

Madame de Riche-Source, Coquette Ô *. 
Bottrgeoife. 

Le Marquis de Bousignac, Gafcon 
brillant , avec un faux air de la Cour de France. 

Voyageur Allemand, exatt & réga-J 
lier , qui voit jufqu’aux dernières Epitaphes des 
Filles où il pajfe. 

M. y lord Tancrede, homme dèfprit, qui con~ 
noît le ridicule de tous les autres. 

.Une Entremetteus E,faifant la Do gesse,' 
&fes Demoiselles, / aj/àw les Femmes 
de Sénateurs. 

D ominico, Vénitien myflérieux , faifant ÎEfpioiK 

Le Signor Antonio, Difeur de C oncetti ? 
Ami de Tancrede. 

Ç Agostino, faux Caton , ô* 

Quatre J ridiculement grave. 

Sénateurs, j * z a r o , beau Difcoureur . _ 
i AmeliUOjM meme efpnti 
C. P amfilino , homme de bon Jetifji 

Un Valet du Signor Antonio. 

U N V a l e t de Sir Politick. 

Un Huissier. 

jt-a Scène ell à Venjfo 



BE SAINT-EVREMONft 
■ f 

SIR POLITICK 

WOUL D-B E, 

COMEDIE . (ïj 

" ' ' T l 



ACTE EUE MI ER; 

*.-■■■ ■< - 

SCENE PREMIERE; 

M. DE RICHE-SOURCE., SIR] 
POLITICK WOULD-BE. 

M. de Riche-Source.' 

M O n s i e u r , le bruit de votre répufâ^ 
tion en général, & les grâces que ma' 
maifcn a reçues de vous en particulier i m’o*; 
bligent à vous alTûrer du relpeét que j’ai pour 
votre perfonne , &c de la reconnoilTance quç 
j’ai de vos faveurs. 

» 

( i ) Le Doc de Buclîngham , & M. d’AtibignÇ," 
.dont eu beaucoup de part à la compofition de cette 
Pièce. Voyez la Vie de M. de S, Evremond fu» 
i’année 1661 , 
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Sir Politick. 

Permettez que je fâche votre nom; 

M. de Riche-Soürc.e. 

Je fuis ce François , dont la femme a reçif 
fchez vous tant de courtoifie. 

Sir Po éitick. 

Beaucoup d’honneur à votre bien humble' 
ferviteur , de lui avoir rendu quelque fervice; 
Le pouvoir eft petit , mais la bonne volonté 
tft grande. 

M. de Riche-Source. 

* Nous connoiiïons par notre propre expé-« 
xience la bonne volonté & le crédit : trop heu^ 
ieux d avoir rencontré l’une & l’autre dans no-’ 
tre mauvaife fortune. 

Sir Poèitick. 

41 J’ai bien crû qu’à votre âge & en famille ; 
Vous ne voyagiez pas fans caufe. Poffible 
quelque ftratagême de Cour vous a obligé d’en 
fortir. 

M. DE RiCHE-SoURCE* 

J ai toujours eu aftez de prudence pour mé 
garantir de ces ftratagemes de Cour: mais on 
Je trouve enveloppé dans des malheurs pu-; 
©lies 3 que Ja prudence ne peut éviter. 

Sir Pol/tick. 

La France eft la grande mer , où s’élèvent 
les tempêtes. 

i. M. de Riche-Source. 

Chaque Pays a fès tempêtes ; la vertu a degf 
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énvieux par tout -, & la vôtre aTTurément n’en 1 
à pas été exenite. 

Si r PoLïTi CK. - ; 

‘ J’ai vû quelques orages en ma vie mais j’af 
fil m’accommoder aux vents,& me fervir afïefc 
bien des voiles. Grâces à la Politique , je pen- 
le être arrivé au port préfentement. 

M. de Riche-Source. 

Vous devez compte au public de vos üâ-i 
îens : & à Dieu ne plaifè que vous appeUaffie^ 
«tre au port , de vous tenir en repos. 

Sir Poi itick. 

Ma vie n’eft pas tout-à-fait oifive : noué 
avons de quoi nous donner toujours un peif 
d’occupation. 

c M.- DE R IC HE -SOUR CE. 

Votre capacité vous attire tous ceux qui 
©nt befoin de confeil : & quoique vous 
n’ayiez de pofte ici , je mafTure que vous ntf 
lai (Te z pas d’avoir grande part au affaires de 1% 
République. > 

Sir. Po tiTiCK. 

On m’a toujours dit que j’avois quelque 
talent {jour les Affaires. Les années, du moins^ 
ont du me donner de l’expérience : mais 1* 
République eft bonne & fage j elle n’a pas be-* 
foin d^autre confeil que du fien. 

M. de Riche-Source. 

C’eft en quoi paroîtfa fageffe , de confùltcf 
. fine perfonne auili éclairée & aufli capable qu<Ç 
yous. 
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Sir Poli t ic k. 

J’avoue qu’on fe trompe, dans la bonng 
Opinion qu’on a de moi. A la vérité , beaù-î| * 
coup de Sénateurs viennent ici chercher des 
lumières que je n’ai pas. •'* 

Mi de Riche-Source. 

Je croi qu’ils rendront juftice à la fin à voq 
Ire mérite i & le Sénat vous mettant dans Ion 
fcorps , fera par intérêt ce qu’il fait quelquefois 
à des Etrangers par honneur. 

Sir Politick. j 

Vous n’êtes pas le premier qui m’en a vou- 
lu flater. Si la République nous en juge -di- 
gnes , nous tâcherons de répondre le mieux 
qu’il fera pofiïble à fon choix. Mais vous ; 
Monfieur s vous avez quitté le Pays Orageux , 
pour chercher celui où régné le calme. 

' M. DE RlCriE-SouRCE. 

Ah ! Monfieur je ne hais rien tarit que le 
repos , & tiens à grand malheur pour moi ^ 
d’avoir quitté la France. C’eft le Pays des af-; 
faires & de la fortune. Néanmoins on ne s’a-: 
bandonne pas ; il faut agir félon l’état où l’on 
fe trouve, & voir ce qu’il y a à faire en ce pays-^ 
pi. 

Sir PoiiTicid. 

Monfieur , fi le peu de talent que Dieu m^a 1 
donné vous peut-être utile à quelque choie ,• 
comme je vous l’offre avec franchife, voi|B[ 
pouvez en dilpofer fans cérémonie. 
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^1. de Riche-Source. 

On eft tfop heureux de rencontrer à Vcni$ 
fe un fecouts fi néceflaire : & en quelque lien 
que ce foi if, l’honneur de votre connoiflance 
peut-être compté entre les meilleures fortune^, 
^vlais , Moniteur . . f . . 

Sir Politick. 

Permettez-vous qu’on en ufe avec liberté | 
'Je vais dire un mot à un Sénateur qui m’a^ 
ÿoit chargé de quelque projet politique. ' 
M. de Riche-Source. 

C’eft à moi de vous demander pardon d’eri 
Itvoir ufé incivilement. Je faura» prendre mon 
temps , fi vous le trouvez bon , ppur jouit 
quelquefois d’une converfation fi profitable. 
Sir Politick. 

Vous en ferez toujours le maître , pou?, 
yez commander à toute heure à un fervitept 
particulier. Si toutefois vos affaires vqus per-; 
{nettoient de demeurer ici un moment -, jq 
jreviendrois vous trouver, 

M. de Riche -Source 

Vous pouvez demeurer tant qu’il vou$ 
plaira ; j’attendrai avec pfaifir votre jetour, 



) 
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SCENE II, 

V 

PE RICHE SOURCE, Me. DE 

RICHE-SOURCE. 

. » 

M. de Riche -Source; 

•- r 

A H ma femme , que je viens 4’entendrç 
un habile-homme ! 

Me. de Riche-Source, 

Ne vous l’avois-je pas bien dit? C’eil lç 
'jpremier homme que j’aye vu de ma vie. 

M. de Riche-Source. . , 
'Je ne m’entête pas facilement ; mais je ne . 
■tai’y connois point , ou Sir Poiitick eft une 
perfonne bien capable. 

Me. de Riche-Source. 

Capable ! au delà de tout ce que vous pou- 
vez penfer j & le meilleur ami qu’on vît jâr 
mais. Si nous en avions eu un en France, faic 
£omme lui , nous ne ferions pas à Venilè. 

M. de Riche-Source. 

Il faut regarder leschofes comme elles font,' 
Sir Poiitick éroit à Vernie quand nous étions 
à Paris ; préfentement nous Ibmmes tous 
4eux en même lieu , de j’entrevois des chor 
fes qui pourvoient bien nous confoler 4e 4 
dilgraçe où nous fournies. 



Digitized by Google 



f>É SAlNT-EVREMOND. i **) 
Me. de Riche-Source. 

Vous ne fauriez vous imaginer le fecour$ 
jque vous en pouvez tirer : & ne craignes 
point de lui communiquer vos lumières , ( en 
pas qu’il vous communique les fiennes s cel^ 
s’entend -, ) il eft homme d’honneur, & auflj 
(ur qu’il eft habile. C’eft uii tréfor que d’avois 
£ir Politick pour ami f 

M. de Riche-Source. 

Ç’eft bien mon deftein de faire une bonno 
fiailon avec lui : mais me confeilleriez-vou$ 
$le lui découvrir notre grande affaire ? 

Me. de Riche-Source, 

Quoi î la Circulation ? 

M. de Richje-Source. 

Qui , la Circulation , qui eft , comm$ 
trous lavez , le plus beau projet du monde. _ 
Me. de Riche -S ou r ce: 

Vous ne fauriez mieux faire : aufïi - bieiÿ 
Sft-il impoflible de le conduire feu}. 

M. de Riche-Source. 

Vous avez raifon, & je le ferai. Je veux 
néanmoins avoir encore une converfationaveç 
lui auparavant j non pas que je m’en defie , de 
ja forte que vous m’en parlez : mais un fi bon 
Politique pourroit prendre quelque méchan- 
te impreffion de moi , fi je lui communiquoi$ 
d’abord une fi grande penlee, '<■ 
Me. de Riche -Source. 

Çe n’eft pas à nous autres femmes d’entreï 
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en de telles affaires : vous eu uTerez coijime il 
yous plaira. 

M. de Riche -Source. 

. Le voici déjà de retour. Allez-vous-en ; 
je me trompe , ou nous allons entamer bien 
des choTes, 



SCENE III. 

M. DE RICHE-SOURCE, SIK 
POLITICK, DOMINICO, 
qui les écoute. 

M. de Riche - Source; 

-Il If Onfieur , nous nous Tommes afTez ob- 
J-Vl Tervés. Il eft de la prudence d’un hom- 
me fage de ne fè fier pas légèrement aux in- . 
connus : mais puiTque les hommes ne font 
pas les affaires leuls , Sc qu’il eft impoftible de 
rien exécuter de beau , Tans entrer en confian- 
ce ; je vous fiuppiie , Monfieur , de ne me re- 
fuferpasla vôtre, & vous ne vous repentirez 
jamais de me l’avoir donnée. 

Sir Politick. 

Vous êtes tombé dans nja penfee : mais il 
lï’étoir pas , ce me Tenable , de la dignité de 
,ma politique de m’ouvrir le premier. 

M. de Riche-Source. 

La France eft afTez conftdérable dans l’Eu- 
rope à 
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tope * pour ne pas négliger un homme qui 
;cn connoît parfaitement les intérêts. 

, Sir Poiitick, 

Madamip V(jfre femme m’en a averti plus 
'd’une fois ; je ne fuis pas à apprendre votre 
mérite & vos qualités : mais puifque vous 
êtes étranger ici 3 trouvez bon que je vous fafi- 
fe part de quelques obfervations que j’ai faites. 
Chaque Pays a lès ulàges ; c’eft pourquoi je 
Vous recommande ces chofes : Premièrement, 
le pas grave , & la contenance compôfee ; 
cela fent fon perfcnnage. Pour vos Dilcours,’ 
ne dites jamais rien que vous croyiez , & ne 
croyez jamais rien de ce qu’on vous dira : 
que toutes vos a&ions foient réglées par les 
Loix , dont je porte un Compendium fut 
moi. De Religion , vous vous accommoderez 
à celle du pays en apparence , & pourrez en 
effet en avoir une autre , fi vous n’aimez 
mieux n’en avoir point du tout -, ce que je laifi 
fe purement à votre choix (1). 

M. de 'Riche-Source. 

Il faudroit que je fuffe mal-habile-homme , 
fi affifté comme je fuis de vos confeils , je ne 
pouvois me conduire. Mais je vous fiipplie , 
Monfieur , de me donner quelques lumières 
de la conftitution de cet Etat. 

( 1 ) Cela eft imité de la Comedie de Ben. John- 
son intitulée , V olpone , or the Fox ; e’eft-à-dire 
ÿ,E Renard. ) Aét. IV* Sc« I. 

Tome II. 
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Sir Politick. 

Vous pouvez juger de la bonté de lès Lofa 
par fa durée. Vous lavez néanmoins que rierr 
n’eft parfait en ce monde , & jt penfe que le 
gouvernement pourroit être encore plus ac» 
compli. Je vous dirai en dernier fecret, que 
les Légiflateurs ont manqué lourdement à l’in- 
rérêt cle la République , quand ils n’ont faic 
qu’un feul Doge. 

Dominico qui vient fur le Théâtre , le$ 

écoute à ces mots de République & de 
Doge, & dit à f art , 

Qifentens-je de Secret , de République * 
de Doge I II y a quelque myftére ici deffotis $ 
écoutons. 

Sir Poiitick 

Le Doge eft une efpéce de €onful. Le£ 
Romains en avoient deux : moi , j’en vou- 
drois quatre. En voici la raifon. Un Doge s. 
toujours foixante & dix ans , & quelquefois 
plus: cequiluirefte de vie , n’eft qu’infirmi-; 
té : tantôt il garde le lit, tantôt la chambre. 
S’il y en avoit quatre,quand un feroit couché 
trois feroient debout; fi deux malades , deux 
en fanté ; fi trois ■ il en refteroit toujours un 
pour vaquer aux affaires , & fe trouver à tous 
les Confeils. 

Dominico, tout hat. 

Voici des gens mai - intentionnés , qui 
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'cherchent à profiter des défauts du Gouve- 
rnement. 

Sir Politick. 

Autre raifon , tirée de la Politique. C’eÆ 
"Une maxime fondamentale d’Etat , que tou- 
tes les parties du gouvernement doivent avoir 
de la convenance. Or a à Venife , unité de Do- 
ge eft abfurde , comme chofe qui fent fon air 
monarchique. 

M. de Riche-Source. 

Je n’ai jamais rien entendu de fi jufte. La 
dernière raifon eft d’un vrai homme d’Etat. 
La première eft de ces choies que l’on croie 
naturelles , & que tout le monde penfe , auflff; 
tôt qu’elles font trouvées. 

Sir Politick. 

Naturelles tant qu’il vous plaira : mais il y 
a douze cens ans que dure la République,’ 
fans que perfonne s’en Ibit jamais avife. J’a- 
voue bien qu’il y a des projets plus profonds; 
& vous en allez entendre un qui eft bien d’une 
autre fpéculation. Il regarde les affaires étran- 
gères. Vous devez favoir que la République a 
de grands intérêts à la Porte , & qu’il lui eft 
nécefiaire d’être bien informée de cette Cour- 
là : mais fi notre Ambaffadeur en donne la 
moindre connoiffance, il y va de fàtête pour 
le moins. J’ai trouvé le moyen de lui faiie te- 
nir des nouvelles en deux jours : & de rece- 
voir des fiennes en auffi peu de temps , fans 
aucun danger, CL ij 



Digitized by Google 



/ 



*88 OEUVRES DE M: 

M. de Riche-Source. 

Comment, Moniteur! il faut être Magî$ 
cien pour cela ! 

Sir Politick. 

Si vous appeliez magie ce qui n’eilpas dar>£ 
le cours ordinaire des chofes , je l’avoue * if 
n’y a pourtant rien de furnaturel i écoutez feu.- 
lemenr. J’ai des relais de pigeons chez mes 
correipondans . ... , 

M. de Riche-Source. 

De Pigeons ! 

Sir Politick. 

Cela vous furprend? Oui , de Pigeons, 
vois bien que vous n’êtes pas profond dans les 
affaires du Levant -, écoutez. J’ai à Venife des 
Pigeons de l’Iftrie , à qui j’attache une lettre 
.pour l’Ambaffadeur : mon correipondant de 
l’Iftrie la prend , & l’attache au pigeon de 
Dalmatie : celui de Dalmatie l’attache au £s-; 
geon de la Boffîne : un autre Vénitien dépê- 
che ce dernier , qui porte ma lettre à 1’ Amba£ 
deur. Voilà des nouvelles de Vcniiè à Con- 
.ftantinople en deux jours : cela eil-il extraordir 
naire & utile î •• 

M. d e Riche-Source. 

, Rien au monde ne le faurolt être plus.’ 
Sir Politick. 

Je pourrois vous dire beaucoup d’autres» 
chofes de cette nature i mais j’ai quitté les 
projets politiques, pour travailler en Spécula; 
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tion militaire ; & je vous dirai , comme à mon 1 
ami , que j’ai trouvé de beaux fecretÿ pour 
la Guerre. Beaucoup de gens en ont pour les 
lièges j ce qui fait que je m’y applique moins 
j’en ai plufieurs pour les batailles 3 qu’un Em; 
pereur ne fauroit trop acheter* 

Dominico bas. 

Je ne doute point qu’il n’ait vendu ce de*J 
nier au G Ru4 N D -S E IG N EV R , & il 
fera peut-être employé Contre la Républi-j 
que. 

Sir PotiTicx: 

Dites -moi, Monfieur, n’avez- vous paf 
cru que pour devenir grand homme de gucs-j 
xe , il falloir être aux armées 1 ? 

M. de Riche-Source. 

Je l’ai cru jufqu’ici j &: je vous avoue qu$ 
je le crois encore. 

Sir Politick. 

Erreur populaire : il n’y a rien de fî oppole 
au grand Capitaine , que de fe trouver aux oc- 
canons ; & je vais vous le faire toucher auf 
doigt & à l’œil. 

M. de Riche -Source. 

Cependant , c’eft contre une opinion géné^ 
raie , & reçue de toute éternité. 

Sir Politick. 

Il faut avoir de la révérence pour nos pe? 
resj mais ils étoient hommes comme nous.' 
$ en toutes choies on s’en étoit tenu, à cg 
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qu’ils ont trouvé, on feroitla guerre encofô 
avec des flèches , & il n’y auroit aujourd’hui 
non plus d’ Antipodes , qu’il y en avoit de leur 
temps. Monfieur , dépouillez-vous de toute? 
prévention pour eux & pour moi. 

M. de Riche-Source. 

Puifque vous le trouvez bon , je vais exa- 
miner la chofe avec une pleine liberté d’ef* 
prit. 

Sir PotiTict. 

Vous me ferez plaiflr: ça , ne m’âvourez- 
vous pas qu’à l’approche d’une armée enne- 
mie , il n’y a point d’homme qui ne foit reto; 
fiu par la peur , ou emporté par le courage 3 

M. de Riche-Source. 

C’eft tiès bien raifonné. 

' _ Sir Politick. 

Si votre Général eft fujet à la crainte i il 
Jaiflera perdre i’occafion de défaire les enne-f 
mis. 

M. de Riche-Source. 

Il eft vrai. 

Sir Politick. 

S’il ne craint rien, il combat mal-à-propoS^ 

le fait défaire lui-même. 

M. de Riche-Source. 

Il n’y a rien à répliquer là-deflus. 

Sir Politick:. 

Dans le cabinet , on conduit une guerriÿ 
de iàng froid ; on fait la fupputation de deu* 
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armées : on confidére quelques autres circon-» 
ftances. 

M. DE RieftE-SouRCE.' : 

Mais il me femble qu’on prendroit des mff3 
fures bien plus* juftes, en voyant les troupes?, 

Sir: PoiiTicK. 

Point du tout : à un homme d’elçrit , vèyefc- 
les , ne les voyez pas , c’eft la meme cholè; 
C’eft toujours une armée,* des gens de pied, 
des gens de cheval , des canons , des mous- 
quets , des piques , des piftolets. La (pécula^ 
tion militaire fait tour* 

M. de Riche-Source, 

J’avoue qu’elle y fait beaucoup. 

S ir Politick. 

Or ma fùpputaticfa faite , j’envoye ordre $ 
tm Lieutenant de donner bataille , je défais- 
les ennemis , & voilà un pays que j’ai con- 
quis. Si je me trouve foible y je donne ordre 
de demeurer dans les retranchemens 5 l’armée 
ennemie fe difîipe , & voilà un pays que j’ai 
fauvé. 

M de Kiché-Soûrce. 

Je commence à voir clair préfentement , SC 
vous ne me laiftez pas le moindre doutÿ dans 
l’efprir. 

Sir Poti tic k. 

Philippe IL Prince militaire au dernier 
point, connut de bonne heure ces maximes^ 
& s’en eft toujours fort bien fexvi . 
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M. de Riche-Source. 

Philippe II ! Vous m’étonnez. Il a toujours 
J>a(Té pour un grand Politique , & jamais pouç 
Un Guerrier. 

Sir PoliTi c k. 

Autre erreur populaire. Il a toujours eu 
^ans la tête d’être plus grand Capitaine que 
Ton pere j &c voyant l’erreur où Charles-Quint 
ctoit tombé , de le trouver aux occafions , il 
prit le parti de faire la guerre du cabinet. 
Qti’en arrive-t-il ? Philippe IL projette une 
bataille ; le Duc d’Albe la donne : à votre 
avis , qui la gagne ? Philippe II. aflûrément } 
8c n’en doutez pas. On peut dire la même cho- 
fe fur le Duc de Parme. Le Duc afliége An- 
vers j & Philippe prend la Ville. Oui , je 
tiens Philippe le plus grand Capitaine de nos 
jours , 8c peut-être de l’antiquité, fi vous en 
exceptez Périclès. 

M. DE R I CHE - S O U R C É. 

Moniteur., tous les hommes que j’ai vus 
^ufquesici ; je dis les plus habiles , n’ont que 
de la fuperficie : vous feul approfondirez les 
matières -, l’efprit demeure convaincu de vos 
raifbns. 

Sir Poiitick. 

On a peut- être un peu plusde méditatiori 
^u’un autre, ôc on digère les chofes. 

M. de Riche-Source. 

Oferois-je efperer une grâce î 

Sir 1 
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Sir Politick. 

.Vous avez tout pouvoir. 

M. de Riche-Source. 

C’eft être bien incivil ; mais je ne finnois 
m’en empêcher. Auriez-vousla bonté de me 
donner quelqu’un de vos fecrets pour la guer- 
re : Il n’y a rien que je ne donne pour faire 
ctudier mon fils en fpéculation militaire. Le 
plaifir que j’aurois de le voir plus Capitaine 

3 ue ces petits Meilleurs , qui font les enten- 
us 3 pour avoir fait cinq ou fix campagnes ï 
Monfieur , je ne fuis pas importun * mais je 
vous demande en grâce quelqu’un de vos fe- 
crets pour la guerre. 

Sir Politick. 

Quant à cela J vous m’en dilpenferez , s’il 
vous -plaît. Vous êtes François, Sc je fuis 
'Anglois. Nos nations ont eu autrefois de 
grands différends; ils peuvent recommencer , 

& je ne vous donnerai pas des armes pour 
nous battre. 

-M. DE Ri CH E- So UR C E. 

Nos deux nations font en bonne intelli- 
gence. 

Sir Politick. 

Peut çtre ne durera-t-elle pas long-temps. 
Un Politique doit tout prévoir. 

M, de Riche-Source. 

Je vous afiure qu’il ne me refte aucune 
Tqmç IL R 
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amitic pour un pays , où mon mérite a étç 
fi mal reconnu. 

Sir Poiitick. 

Le chagrin pafTe , & l’amitié peut revenir,' 
Bref , Monfieur , n’elperez pas que je vous 
donne rien , qui puifle aller un jour contre le 
bien de ma Patrie. En toute autre chofe, faites 
état que perfonne n’eft plus à vous que Six 
Poiitick. ( Ils fortent. ) 

D o m i n i c o feul. 

Gens dangereux à la République ! Atta- 
quer les Légiflateurs ! Se prendre à la confti- 
tution de l’Etat ! Multiplier jufques à quatre 
un Magiftrat unique ! Mutation de gouver- 
nement appuyée fur l’exemple de deux Con- 
fuls , & tannée par la méditation d’un fpécula- 
tif 1 Comme j’ai voué beaucoup de fervice 
au Doge il n’y a rien que je ne faflfe pour 
ruiner un projet , qui va à lui donner trois 
compagnons. Je veux l’en avertir lui-même *, 
& fi je ne puis lui parler ( car il eft fouvent in- 
dilpofe , ) je dirai tout à un Sénateur de mes 
amis , qui en informera le Sénat. 



-tSTT' 
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SCENE IV. 

LE SIGNOR ANTONIO’ 
MYLORD TANCREDE, 
ept il avoit connu, a Londres. 

Antonio. 

Q U F. voi - je ! bon Dieu ! Le ciel favo- 
rable àVenife, envoyé ici l’Etoile du 
JNord briller parmi nous ! 

Tancrede. 

Je ne fuis ni Aftre, ni Etoile, & je viens 
d’un pays où vous favez qu’on ne brille pas. 
Je fuis de vos amis il y a long temps , ravi de 
me trouver dans un lieu où nous puiflïons re- ; 
jiouveller notre connoiffance. 

Antonio 

Vous venez donc faire rougir nos jalmins 
4u vermeil de vos rofes ? 

Tancrede bas. 

Ce n’elt plus le même homme que j’ai 
connu autrefois j & quel langage elt ceci 3 
Voyons pourtant jufqu’au bout. ( haut. ) Il eft 
vrai que nous avons des rofes en abondan- 
ce } ôc puis , çe font les armes d’Angleterre. 
Antonio. 

Les armes d’Angleterre font des rôles en 

Rij 
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peinture*, mais en effet des tonnerres fi redou4 
tables lür les ondes , que les foudres di 
terre-ferme en comparaifon , à peine font de? 
éclairs, • « *- > - ’ * ■ 

Tancrede. 

c Monfieur je ne fai que répondre là-def- 

fus. ' • - 

Antonio. 

Les rivières les plus profondes font la 
moins de bruit , & les petits torrens nous 
étourdiffent : de même les efprits vains & lé- 
gers pnt plus de langage *, les folicjes moin? 
de paroles & de difcours. 

Tancrede. 

Vous êtes obligeant pour ma nation $£ 
pour moi. ' 

Ant o n io. 

Excufèz , fi l’humilité de mes penfées , &Ç 
la baffeffe de mes termes ne peuvent s’élévèr 
* à la grandeur de mon zélé *, & agréez } je vous 
prie j la dévotion de mes fervices 3 dont vpu$ 
pouvez difpofer uniquement. 

Tancrede. 

Je me fuis toujours attendu que vous me 
conferveriez quelque part dans l’honneur de; 
vos bonnes grâces. 

Antonio.' 

La même différence que je trouve dans les 
Arts j entre la théorie & la pratique ; la même 
(e rencontra en fait de fèrvices , entre l’offre $$ 
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l’éxécution. Venons donc à la réalité des ef- 
fets. Les Dames ont-elles le même alcendant 
lür vos inclinations , que vous avez fur leurs 
âmes ? 

TancABde, 

Je les ai toujours fort aimées. 

Antonio. 

Si vous aimez ces grandes beautés , fatales 
■&u repos des humains , nous avons des Hele- 
nes èc des Cléopatres. 

Tancrede. 

Laiffons - les pour les Rois &c les Empe- 
reurs : j’en veux , qui bien loin de troubler 
l’Univers , ne puiiïent pas me troubler moi- 
mêmè, 

.. AnTONIO; 

- Vous n’en voulez donc pas qui falfent les 
fourmens des cœurs , comme les délices des 
yeux J * 

Tan c redé. 

je veux trouver du plaifir fans peine.’ 

A NT o N i o. 

Ah \ je le comprens. Il vous faut de ces 
beautés innocentes , dont les traits font doux, 
& de qui les charmes n’ont rien de cuifant ; 
femblables à ces beaux jours , où le foleil 
adoucit lès regards , & défarmê de fes brûlan- 
tes ardeurs , laifle jouir les hommes d’un 
.temps agréable & ferain. 

. ... R üj - . 
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Tancrede bas. . ; 

Quelque impertinent que foie devenu mort 
ami, je veux voir s’il m’eft bon à quelque 
cho fc.(haut.) Vous m’entendrez mieux,!! vous 
comprenez que je veux de belles Putains. 

A n t o ni o bas. 

Expreflîon du Nord ! ( haut. ) Vous voulez 
dire des Courtifanes : perlonnes officieufes , 
qui rappellant une image des premières Loix 
de la nature , s’affranchiflent de la tyrannie 
des nôtres , pour le plaifir commun des deux 
fexes. 

Tancrede. 

Voilà juftement mon fait. 

Antonio. 

Nous vous conduirons,quand il vous plaira^ 
chez des Flores & des Laïs. Vous ne défa-; 
gréerez pas que j’y faCTe trouver lin concert 
où les Sirènes , d’enchanterefies qu’elles font,’ 
pourroient devenir enchantées. 

T ANC R EDE. 

.Vous ne fauriez m’obliger davantage. 

Antonio. 

Je ne prétens pas que fi peu de chôlè 
m’acquitte envers votre Seigneurie de toutes 
les obligations que je lui ai , & peut-être 
aurons-nous le bonheur de lui donner un Re« 
pas allez curieux. 

Tancrede. 

Je recevrai avec joye tout le plaifir què 
Vous me voudrez faire, 
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Antonio. 

Je n’ofè pas tout-à-fait vous le promettre ; 
car c’eft un repas d’invention , & j’ai befoin 
d’officiers ingénieux , qui puifïent bien répré- 
(ènter la gentilleffe de l’artifice. 

T ANCRE DE. 

De quoi me parlez -vous-là , de gehtilleffie 
8c d’artifice dans un repas ) Les viandes les 
plus naturelles font les meilleures. 

Antonio. 

Votre Seigneurie parle encore félon la cou- 
tume groffiére de France & d’Angleterre , où. 
l’on convie fes amis à un repas pour boire & 
manger. Notre nation a des manières plus épu- 
rées. Vous mangerez chez vous auparavant , 
ou à votre retour, comme vous le jugerez à 
propos. Nos feftins fe font ici pour le charme 
de la vue. 

Tancrede. 

Et pour le goût , rien ? 

Antonio.' 

Le goût n’eft que pour les repas vulgaires : 
ce font ici des illufions agréables. 

Tancrede. 

Je commence à vous entendre i il faut ve- 
nir là comme curieux , &: fans appétit. 
Antonio. 

Si, fi vous comprenez. 

Tancrede. 

yous me donnez une grande curiofité. 

R iiij 
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Quand puis - je efpérer cétre fêre î 

An t on i o. 

je ne puis pas répondre du temps. J’ai bien 
un homme admirable pour plier le linge , qui 
repréfente toutes fortes de poiffons , & divers 
oifeaux. 

Tan credï; 

'C’eft déjà une afTez grande merveille. 

Antonio. 

Ah! j’ai plus. J’ai un panifier , qui peut 
faire un fervice de pâtés 3 à l’ouvèrture def- 
quels fortiront mille oifeaux , qui voltigeront 
dans la fale , au grand contentement des cu- 
rieux 3 ravis d’une chofè fi furprenante. 

Tancreue. 

Quels Officiers vous manquent donc J 
après tout cela ? 

Antonio. 

Un homme bien nécefTaire ; un certain 
Sculpteur , rare & exquis , qui fait travailler 
une rave en Sirène , d’un artifice fans égal. 
C’eft: Un ouvrage excellent , dont nousfaitons 
l’ornement de nos Salades. 

Tancrede. 

Ce feroit un allez grand inconvénient quç 
de ne l’avoir pas. 

Antonio. ' 

Il m’en faut encore un autre , plus impor* 
tant mille fois, 
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Tancrede. 

t Qui peut être ce rare Officier ? 

Antonto. 

C’eft un Ingénieur , qui travaille miractf; 
ïculèment en fucre! 

Ta nCréde. 

Un Confiturier , voulez- vous dire J 

Antonio. 

Un Ingénieur , qui fait un château de fucr'e 
avec des tours & d’autres fortifications fi bien 
chtertduës , que la régularité des meilleures 
places n’en approche pas. 

Tancredè. 

Cela vaut une leçon de Mathématique. 

Antonio. 

Mieux fans doute. C’eft-là particuliérement 
que j’ai appris l’Art militaire. 

Ta NCR ê dé. 

Je fuis charmé de toutes vos raretés. Voila 
dîner délicatement , non comme nosbrutauxy 
qui ne trouvent au' repas que le plaifir dç 
manger, 

A U T O N I O.’ 

En ce pays , tout eft efprit , gentilleffe J 
invention. S’il faut manger , par une né-, 
ceffité naturelle que nous avons Commune 
avec les bêtes , on mange Chacun chez foi ^ 
pour cacher les imperfe&ions où la nature 
nous afiujettit : mais en public , ce ne font 
que fubtiles apparences , figures ingénieurs * 
& délicates repréfencations -, car vous devez 
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fivoir uc tout dépend du bel art, &de ht 
uelle ceremonie. 

Tancrede. 

. & Jene fuis déjà plus fi greffier que j’étais , 
& , efpere de me rendre digne un jour de vo! 
«e table. En attendant ce repas , q ue vous 
promettez vous trouverez boh que fci- 
vant votre cohfeii faille cacher mes imper- 
lections naturelles a mon logis. * 

Antonio feul. 

îl S U , qUC eff ° rt ? ue notre bon An dois 

n 3 de i a .? eme a s ’ ciever aux ehofes Publimes* 
Quand j etois ch Angleterre , j’accommodois 
mes penfees & mes Æfcours au génie de fon 
peuple. J’ai voulu faire ici l’honneur de ma 

tres-relcves: mais je me fuis ap- : 

lu T| 3 d d r S rCp ° nf “ vul f a “«,que j’allois ■ 
c . a Pfttee. Je hais les elprits bas & 
rampans , ,e ferois bien de n’avoir plus de 
commerce avec un homme li commun 

Fin du çnrnkr AUe. 
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SCENE PREMIERE; 

LE VOYAGEUR ALLEMAND; 
~ LE MARQUIS DE BOUSL 
GNAC, MYLORD TAN, 
C R E D E. 

L'AtlEMAND, 

N E perdons point de temps , )e vous prie; 

& voyons aujourd’hui quelque choie de 
curieux. 

L e M A R Q.V i s. 

Et moi, promenons-nous , je vous prie; 
nous n’auron&que trop de Ioifir à Venife pour 
voir ce qu’il y a de curieux. Un peu de con* 
yerfation. 

L’ Allemand. 

Qu’appellez-vousconverfation? s’amufér à 
difeourir ? Je ne luis pas venu d’ Allemagne 
pomgme faire que parler. 

Le Mar qui s.' 

Toutes vos curiofités ne valent pas un quart- 
d’heure d’entretien. Mais qui eft cet étrange* 
qui vient vers nous ? 
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L’ Allemand. 

Celt un Mylord avec qui je W , cou/îii 
du Duc de Buckingham : Voule 2 - S vous faire 
connoiflance avec? lui ? 

• Le Ma^rc^ui s.' 

ha^ OU V^- dlteS ’ V< ÿ S > du Duc de ^ uc king- 
haih , & fi je veux faire connoiffance ? 6 

L’Allemand. 

Je ne faipas fi vous le voulez connoître • 

deperfonne. 116 reeherCh ° nS k COnnoi ^e‘ 

a \ . *\ E Marquis; 

Duc Pr ^ C ' S ? b J Ç tl0 1 nS ^ ue i’ ai au Mylord- 
Duc e négligées la connoiflànce de fon 

parent . Tout mon dépiaifir eft de l’aborder 

par rencontre : mais puifque l’occafion s’of- 

“ 0 * ne Ia faut P as perdre. Préfentez- 

mo1 , je vous prie. 

i t L’ A L tEM AND. 

oui dJf / VOiCi Un Gentilh ^me François 
flui défi re de vous connoître. * J 

Le Marqj7 IS . 

V nH^ 0nfi 4 Ur, Ce n ef r pas ici un lieu P ro pre à 
.vous rendre mes refpeâs : j'irai chez vous • 

fi voÿs lavez agréable, pour vous dire que 

Buckingham! 1 P "“' de M ° n& " ie ** * 
Ÿ> , Tancrïde, 
j R. i ,nCl L <J ue j’ai S’appartenir à Monfieut 
* ® lc kingham m’efl: avantageux en tout, $ç 



Digitized by Google 




DE SAINT-EVREMOND. jofl 

jparticuliérement à me donner celui de votre 
amitié. 

Le Marqjjis. 

C’eft peu de choie , Moniteur , qqe mort 
’jmitié i mais j’ai tant d’obligation au Mylord- 
Duc , qu’alîurément vous pouvez dilpofer dç 
mon bien & de ma vie. 

T ANCREDE. 

On eft heureux, Monlîeur, de pouvoir 
obliger un homme de mérite , ôc vous êtes 
trop reconnoilfant de quelque plailîr médiq- 
cre. 

Le Marquis. 

Appeliez -vous un plailîr médiocre Thon- 
iieur que j’ai reçu de lui ? Je vous dirai la cho- 
ie comme elle eft, fans manquer d’un mot. 
Monfieur de Montmorency, l’honneur de 
notre nation , ( cela fe peut dire , ) ayant fu 
que j’allois en Angleterre , nie donna une let- 
tre pour Mylord-Duc , votre parent, & me 
chargea de lui témoigner la joie qu’il avqit de 
l’heureux accouchement de Madame la fem- 
me , & de la nailfance de Monlîeur Ion fils.' 
C’étoit une pure civilité. Monfieur de Mont- 
morency étoit Amiral de France, Monfieur de 
Buckingham Amiral d’Angleterre : d’ Amiral 
à Amiral il n’y a que la main. LeRoyaumedg 
France eft plus grand que celui d’Angleterre , 
la flote Angloifèplus confidérable que la nô- 
£re > tous deux Ducs ? grands-Seigneurs ? biçit 
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faits , liberaux , généreux. Ce n'eft pas à mot 
de décider \ & il me femble que toutes cho- 
ies étoient allez égales entr’eux. Enfin, Mon- 
iteur de Montmorency me chargea de ce 
compliment , dont je vous ai parlé. Je prenS 
!a pofte aulîi-tôt. J’arrive à Calais , & m’em- 
barque avec le vent & la marée : mais la mer 
étoit fi grofie , & la tempête fi fiirieufe , qu’à 
la damnation de mon ame,les vagues venoient 
quelquefois à un pied du bord du bateau; 
ÎSJous fûmes cinq grades heures à pafler , qui 
furent cinq années pour moi. Mon nom n’efir 
pas inconnu dans les armées. J’ai vu quelques 
batailles en ma vie , & me fuis trouvé à quel- 
ques logemens. C’eft-là qu’on connoît les 
braves. J’ai ouï dire à Monfieur de Vignoles 
( ») qu’il n'y avoit pas une aétion plus périlleu- 
fe dans la guerre. Ce n’eft pas trop ma coutu- 
me de parler de moi •, mais je puis dire fans 
Vanité , que j’ai fait d’adez beaux combats, ÔC 
de toutes fortes. Avec cela , Monfieur, mon 
padage a été la plus grande , &ç peut-être lï 
feule peur que j’aye jamais eue. 

Ta n c r e de. 

Cela ne fe doit pas appeller peur J c'eft’ 
manque d’habitude. Vos yeux n’etoient pas 
accoutumés à ce danger-là. 

( i ) Vieux Maréchal de Camp fous le régné 
du Loftis XIII. à qui on fe reinettoic ordinairçà 
nient du foin de l’Infanterie, 
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Le Mar q_u i s. 

Je me fuis mépris aux termes: ce n’étoit 
pas peur , Mylord , vous avez raifon ; cepen- 
dant j’aimeroi^ mieux cent périls de terre 
qu’un de mer. J’admiroisla brutalité de quel- 
ques Anglois , de ces marauts fans doute , qui 
tirent au billet pour un tefton à qui fera pen- 
du. Monfieur ! ils fumoient nonchalamment 
dans un fi grand danger , tandis que je me re- 
commandois à Dieu , & fongeois tout de bon 
à ma confcience. Fumer dans une tempête ! 
vous m’avoiierez que ce n’eft pas courage i 
car comment fè défendre contre des vagues? 
Cela ne laiffe pas de choquer un homme de 
cûr , qui n’eft pas accoutumé à ces fortes de 
dangers , de voir des coquins faire les intrépi- 
des mal-à-propos. J’aurois donné la moitié 
de mon bien , pour tenir ces brutaux à une 
fortie, ou à quelque afTaut. Nous euflions vu, 
morbleu ....... Mais, Monfieur , je crains de 

yous ennuyer. 

Tancrede. 

Ah î Monfieur , il faudroit être de mé- 1 
chante humeur , pour ne prendre pas plaifir à 
un récit fi agréable. 

Le Marq.u is. 

Enfin i me voilà paffé. Je compte la porte 
pour rien , excepté que les maîtres des portes 
rançonnent les François. J’arrive Londres, 
où lefoir je fais mettre un habit à l’air, pou$ 
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lui ôter les méchans plis , que la male lui 
avoit donné , & pour y attacher une garnitu- 
re. Le lendemain je. me mis le mieux que je 
pus j’non pas magnifiquement :«rnais les gants, 
collet , les plumes , les rubans , avojent ce 
jç ne fai quoi , qu’il ne faut pas dilputer aux 
François. Les autres Nations nous veulent 
imiter : mauvais finges , ou Dieu me damne. 
En cet état , je m’en vais chez Mylord-Duc. 
V\h , Monfieur , c^uel vilàge , quel air , quelle 
mine. Il n’avoit rien d’étranger , & jamais 
François n’a eu la mine plus Françoife que lui. 
V oici le çompliment,que je lui fis, le plus court 
qu’il me fut poflible. On eft allez de la Cour , 
pour favoir que les longues harangues y font 
mal reçues. Monfieur , lui dis-jç , Monfieur 
de Montmorency m’a chargé de vous ajfurer 
de la part qutl prend d la nfijfance de Mon- 
fieur votre fils. Je ne parlai point des couches 
de la femme , de peur d’allonger le çompli- 
ment: je crus que la nai (Tance du fils compre- 
noit tour. Mais , continuai-je , de tous ceux , 
Monfieur 3 qui s inter e (fient d ce qui vous touche , 
il n’y en a point qui/oit plus votre ferviteur 
que lui. J’ajoutai cela de moi , pour montrer 
qu’on n’eft pas un raiférable. Cela fait effet. 
î>nt que je parlai , Myiord-E)uc eut toujours 
fon chapeau hors de la tête -, & après que j’eus 
fini, il me •répondit en ces termes, que je 
q’ouj^lierai jamais ; Je fuis bien obligé d Aion- 
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Jieiir de Montmorenci de fa civilité : je me 
tiendrais heureux de lui en pouvoir témoigner 
mon rejfentiment , & en votre particulier 3 
Mon feur , de vous fervir. Par- Dieu, cela eft 
bien civil ! 

Tan c ré de. 

Monfieur de Buckingham n’avoit garde de 
vous traiter moins civilement; & je m’aflure 
qu’il ne fur paslong-temps fans vous faire ces 
petits plaifits dont vous nous avez parlé, 
s . Le M a rquis. 

C’eftrlà.le plaifir dont je vous parlois : un 
homme d'honneur , bien Gentilhomme , en 
peut-il recevoir d’autres ? Je ne puis com- 
prendre comment la plupart des gens ont le 
cûr fait : je fai bien pour moi que ces chofes- 
lafont les feules qui me touchent. Peut-être 
auroir-il voulu m’obliger d’une autre maniè- 
re , fi j’avois demeuré plus long-temps à Lon- 
dres. Je n’y fus rien que trois jours. 

: Tancrede. . . 

Quelque affaire importante vous rappella 
fans doute à Paris ? ' 

* Le Marquis. 

Nulle affaire: nous étions alors dans là 
paix. 

Tancrede. 

Les Dames ne laifTent pas un homme de 
votre humeur en repos , quand la Guerre ne 
l’occupe pas. 

Tome U» S 
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Le Mar q_ü i s. ; 

Je ne penfois pas avoir l’honneur d’êtrtf 
connu de vous , Mylord. Ileft vrai que je n’ai 
guère été fans quelque Amourette en ma vie.’ 
JEnce'temps-làj’aimois une Dame * aufli-bien 
faite qu’il y en eût a la Cour , & je n’étoispas 
foui à la trouver aimable. Ces Meilleurs , qui 
font un métier de la galanterie , les faifeurs 
de lièges attaquèrent cette place , & furent 
repoulïés. Un des plus renommés; parmi les 
galans , ne put foufFrir fans chagrin d’être 
chaflc de chez elle , & fit à la Reine quel-j 
que conte d’elle & de moi. Je ne foi -, il y eut 
une affaire entre nous , où il he fut pis heu- 
reux. Voilà de l’éclat , comme vous pouvez 
penfer, & auflS-tôt martel en tête au mari^ 
qui fous prétexte d’affaires domeftiques 
l’emmena à la" campagne. Ne pouvant me 
confoler de ce fracas , je pris le temps de fon 
abfence pour voyager } & j’allai en Angleter- 
re , dans le delfcin d’y faire quelque fejour ; 
mais.... . . v • 

T A N C R FS E. 

Mais ccs réfolutionsdà ne fe tiennent poinr.’ 
Quand on a goûté une fois des plaints de 
France , on s’accommode aux nôtres mal-ai- 
fément. * 

Le Mar qjj i s : 

Point du tout , votre pays me paroît agréa-* 
ble j outre que la guerre tantôt de-çà , tantôt 
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5de-là, m’a appris à vivre par tout. Voulez- 
vous que je vous parle franchement : les An- 
glois n’aiment pas notre Nation : nos bons 
vins de Grave les font toujours fouvenir de la 
perte de la Guienne : ils ne fauroient nous le 
pardonner. 

Tancrede. 

Nous garderions long-temps notre re/Ten- 
timent. Je vous affine qu’on a beaucoup de 
civilité en Angleterre pour les François,quand 
ils font honnêtes gens ; <k je fuis fâché qu’un 
plus long fejour ne vous ait donné moyen de 
l’éprouver. 

Lr Mar q_u j s. . » 

Vous me parlez de gens de qualité ! il n’y 
à rien de fi civil : mais le peuple , qu’en dites- 
vous î Avouez qu’il eft furieux. Comment l 
Je ne pouvois faire deux pas dans la rue , 
(ans entendre à mes oreilles : Francheman : 
c’eft un Francheman . Ah ! Monfieur , qu’on * 
nous haït ! t 

Tancrede. 

Monfieur, je me rens , puifque cela vous 
eft arrivé à vous-même : jufques-la , je n’a- 
vois pas remarqué une animofité fi extraordi- 
naire. 

Le Mar q_u i s. 

Si j’avois l’honneur d’être connu de vous 
vous croiriez que je ne fuis pas menteur. Sur 
la perte de mon falut, j’entendois Francheman 

S ij 
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à droit , Francheman à gauche , Franchemdti 
par-tout. En quelque lieu que j’aye été. Dieu 
merci , on ne m’a ait guéres d’injures. Audi 
de le fâcher fottement , & de fe commettre 
avec un peuple , il faut être fou. Je pris le 
parti de repalfer la mer , & enfuite de voir l’I- 
talie. 

T A N C R E D E. 

Je vous trouve un homme fortavile. Il y 
,-a grande différence de l’Angleterre à l’Italie 
pour contenter la curiofité d’un voyageur; 
Mais je ne m’aperçois pas que j’empêche ici 
votre converfation : je me retire, & rens grâ- 
ces à Moniteur # de m’avôir donné l’honneut 
de votre connoifTance. 

Le Mar q_u i s. 

C’eft à moi de le remercier, Mylord. Il 
aura , s’il lui plaît , la bonté de me mener 
chez vous , où je prétens vous rendre mes ref*. 
pe&s , & vous aflu-er de mon obéifTance. 
[parlant à l'allemand ) Ami , je vous remet-., 
cic de m’avoir donné la connoilTance de ce 
Mylord. Il eft pardieu fort honnête hom- 
me , & il fe connoît en gens. On ne peut 
pas en uler plus civilement qu’il a fait avec 
moi. Il a été long - temps en France alTuré- 
ment. 

, L’ Allemand. 

Et à Strafbourg , â Francfort , à Nurem^ 
berg. Il a fort voyagé. 
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Le MaRq^uis. 

Quand me menerez-vous chez lui? 

L’ Allemand. 

Quand vous voudrez M^is retirons-noutf 
d’ici. Voilà deux Veniriens qui approchent 
de nous „ avec lefquels vous feriez peut-être 
connoilfance , & je n’ai pas de temps à per-» 
dre. 



SCENE IL 

DOMINlCO, LE SENATEUR 1 
A G O S T I N O. 

DoMlKtCO. 

V O tré Excellence ne pouvoit pas ar* 
river plus heureufement. Je m’en allois 
chez elle pour l’avertir d’une choie , que la 
bonne fortune de la République m’a fait en-} 
tendre làns y penfer. 

Agostïno* 

J’ai impatience d’entendre une chofe qui 
doit regarder le falut public. 

D O M I N I C O. 

Me promenant tantôt dans la Place , j’ai 
entendu deux Etrangers parler de la Républi- 
que. Leur qualité d’Etrangeis, leur minefe- 
rieufe , leur myftére m’a donné envie de les 
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écouter i & heureufement j’ai oüi ce que 
m’en yais dire à votre Excellence. 

' A G O S T I N O. 

On m’a déjà donné quelques avis fur ces 
deux Etrangers t & on me les a dépeints com- 
me des gens capables de remuer bien des cho^ 
fes. Pourfuivez. 

D OMINICO. 

11 le pafToit entr’eux divers difcours ten- 
dans à former une grande liaifon, quand tout 
d’un coup ils ont baifle le ton de la voix. 
Agostino. 

N’avez-vous point eu la curiofité de vous 
informer de leurs noms 3 

D o M i n i c o. 

Je ne les ai point quittés de vue qu’ils ne 
foient entrés dans leur maifbn ; Ôc m’étant 
informé autant que j’ai pû , de la qualité de 
ces perfonnages , j’ai fû qu’il y a un Cheva- 
lier Anglois, nommé Sir Politic^ par fa ca- 
pacité en politique * &c un François , donc 
on n’a fu me dire le nom , grand faifeur dç 
projets pour les affaires d’argent. 

Agostino. 

Voilà mes deux hommes. Le premier cony 
fommé dans la politique , n’eft-ce pas 3 
D o m f n i c o. 

Le même. 

Agost ino. 

; Je fai quels ils font J & de quoi ils font caq 
pables. Qu’avez-vous oüi ? 
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•V Dominico. 

T out d’un coup Sir Politick a baillé le tort 
de la voix \ mais le bon génie de la Républi- 
que a rendu fa précaution inutile , & rien n’a 
empêché que je n’aye entendu diftinétement 
ce qu’il difoir. Les Légijlateurs ont manqué 
lourdement a P intérêt de la République , quand 
ils ri ont fait qu'un feul Doge. Le Doge ejl une 
efpéce de Con/ul. Les Romains en avoient deux ; 
moi j'en voudrois quatre. 

A g o s T i n o. 

• De quel dérèglement n’eft point capable 
l’efprit de l’homme , puifqu’on ofe trouver 
des défauts dans la conftitution de notre gou- 
vernement ! Mais , dites-moi , n’avez - vous 
rien oiii -, qui vous falTe loupçonner quelque 
conlpiration î 

Dominico., 

J’ai bien connu par leurs difeours que ce 

font des gens tout propres à confpirer ï 

Dans la. vérité, je n’ai rien entendu par où 
l’on puifle voir une confpiration formée. 

Agostino. 

‘ On m’a dit plus que cela. Songez un peu; 
& rappeliez dans votre efprit ce que vous 
pourrez de leur converfation. 

Dominico. 

• Ils o*nt parlé de grands Capitaines. 

Agostino. 

Mes avis portent qu’ils ont intelligence aveç 
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certains Généraux. Vous fouvient-il point du 
nom de ces Capitaines ? 

D O M I N I C O. 

Charle s-Quint , Philippe II , le Duc & FAI* 
he , le Duc de Parme, 

A G O S T I N O. 

Ce font noms empruntés , qui font leu$ 
chifre. 

D O M I N I C O. 

Cela pourroit bien être. 

Agostinô. 

Dites hardiment que cela eft î il n’y a pas S 
-douter. 

D OMINICO. 

Il eft vrai qu’enfuite de ces Capitaines , ils 
«ont difcouru long- temps de troupes 3 de gens 
de pied , de gens d e cheval , de canons , de 
moHpjuets , de pio/ues , de pifioi'ts > ce qui n’a- 
yoit point de rapport à Philippe II. car il me 
paroifloit qu’ils pailoient de choies prélèntcsj 
ajourant une particularité qui me fu prit fort; 
» Que pour devenir grand Capitaine , on n’a- 
» voit pas befoin d’aller à l’armée > que la 
» guerre fe conduifoit mieux du cabinet j 
» que la Ipéculation militaire faifoit tout. 

Agostino. 

Ils ont raifon.Je vois bien que ce font gens 
profonds dans l’algèbre. Avec l’algébie on 
fait tour : ils ont railon. Je n’érois pas mal 
averti, & yous avkz oublie juftementee qu’il 

X * 
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y à de plus important. C’en eft aflez pour ce 
qui regarde la guerre. N’avez-vous point dé- ; 
couvert quelque intelligence dans les Cours 
Étrangère? ? 

Dominico. 

Vous en jugerez vous-même parleUrcon- 
Verfation , que fur ce point je penfe avoir fort 
bien retenue. J’ai un projet , dit Sir Politiek 
qui eft bien d’une autre fpçculation : il regarde 
les affaires étrangères, 

Agostino. 

C’eft-là qu’il falloir bien écouter, 

D O i n i c o. 

Je puis afliirer votre Excellence que je n’en ai 
pas perdu un mot. T ai trouvé un moyen , pour- 
fuivic Sir Politick , de faire tenir des nouvel- 
les de Venife a Conftantinople eu deux jours 
& d’en recevoir en deux autres • 
Agostino. 

Malheur à Ja Chrétienté , & particulière- 
jmenr à la République. 

Dominigo. 

Il a parlé de certains relais de pigeons éta- 
blis chez des correfpondans en Iftrie & en 
Valmatie } dans la RoJJïne 3 &c. 

Agostino. 

Cela eft extraordinaire : mais il n’eft pas 
impofllble > 18c j’ai oüi parler autrefois de quel- 
que chofè d’approchant. Ce feroit un cou® 

Tm* X 
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d’Etat de favoir leurs . correlpondans : n’e^ 
ont-ils nomme aucun l 

D o m i n ï c o. 

Votre Excellence peut bien juger qu’ils n’a-j, 
voient garde d’en nommer. Je n’ài rien enten-* 
du de plus , excepté qu’il le vantoic d’avoir 
de merveilleux fecrets poqr la guerre. Voil% 
tout. : 

A e o s t i n o. • . . ir ' 

L’affaire eft plus importante encore qu^ 
vous ne penfez. Je vais en informer le Sénat ^ 

3c je n’oublierai pas de faire valoir le lèrvice 
que vous rendez. La République vous eft 
obligée : elle n’en fera pas ingrate. ( Dominai 
ea fort. ) . *; ~ 

Agostino feut. . t a 

Cet homme eft bien intentionné : mais 12 
je ne m’étois aidé de quelque induftrie , j’erç .. 
aurois tiré fort peu de lumière. Je lui ai fait 
accroire que j’avois déjà eu les mêmes avis j ce 
qui l’a rendu plus docile à répondre à mes que-v ; 
liions. Sans cela , il m’alloit débiter des cha- 
fes mal difpofées , 3c qu’alfurémenr U n’avoic 
pas bien entendues. C’eft ainlî que je fuis par-> 
venu à la connoilTançe de la vérité. Je vol \ 
nettement où ^affaire va : ces gens font ga- 
gnés du Turc, qui fe prépare à une grande 
guerre contre nous : il a choifi déjà Tes C api-s 
taines , que Sir Politick nous cache Tous 1 de 
faux noms : il a fait fes troupes , tant 4e pie4 t - 
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2jue de cheval , & tiré de fes magazins toutes 
les' armes & les machines nécelfaires pour fou 
deflein. La guerre fc fera par les avis de ces 
mêmes gens , qui la conduiront du cabinet' 
.avec beaucoup de prévoyance & de fècret. 
C’eft ainfi qu’ils prétendent faire de fi grandes 
chofes , fans être à l’armée. Voilà , fi je ne me 
trompe , l’explication de tous leurs difeours. 
Au refte , il ne faut pas s’endormir dans une 
chofe qui regarde le falut de l’Etat. Je vais 
employer tous mes foins pour en avoir l’é- 
clairciffement entier *, & fi la bonne conduite 
peut afiurer du fuccès , j’ofe elpérer de garan- 
tir la République d’un grand danger. ' : • 



•SCENE III. 
PÔMINICOj AGOSTI NO. 
Domïnico. 

• , * • 

J E reviens trouver votre Excellence , pour 
lui dire, que ces deux Etrangers dont je 
lui ai parlé , vont à la rencontre l’un de Tau-: 
tre. Il fera facile de les écouter. 

Agostino, 

Menez-moi où ils font, & trouvons quel- 
que endroit commode 4 où nous puiflîons nous 
#cher* ' 

T i ; 



L 
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D O M I N I C O. 



Les voici tout proçhede nous, mettons^ 
nous ici derrière, , 



SCENE IV. 

t *> * 

M. DE RICHE-SOURCE, S IRJ 
POLIT1CK, AGOSTINO, 

& DOMINICQ qui les écoutent. 

M. de Riche-Source. 

M onsieur, jamais homme n’a porté? 

la politique au point où vous l’avez 
mife. La fpéculation militaire, & les fecret^. 
pour la guerre , feroient des choies inconnues 
lans vous; mais , Monfieur, à quoi bon vol 
tre politique , toute excellente qu’elle eft , (i 
vous n’avez de l’argent pour en faire mouvoir? 
les reflorts , & exécuter les projets ? Que vous 
fervira la fpéculation militaire , & comment 
pouvoir conduire une armée du cabinet, fi 
.vous n’avez de l’argent pour compofer cette 
armée , &la faire fubfifter? Vos lecrets pou* 
Ji guerre demeurent inutiles faute d’argent : 
car , comme vous le favez, l’argent eft le nerf 
de la guerre . 

Sir Politick. 

Monfieur , fi les Etats où ie me trouve 
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Veulent m’employer , c’eft à eux de faire la dé- 
penfe qu’il conviendra. Sils ne là font pas il 
y va plus de leur intérêt que du mieri» 

M. de Riche-Sourcé. • 

Je l’avoue, & il n’y a rien de fi certain : mais 
outre le fervicc du public , qui touche les gens 
de bien , un homme d’honneur eft bien aile 
de voir lès talens mis en ufage. Or , Monfieüi^ 
faites les plus belles proportions du monde , 
fi elles doivent coûter de l’argent , on vous 
traite de chimérique , ou d’impofteiir. 

Sir PotiTitK. 

Votre difoours eft folide , Sc j’en fufs per- 
fuadéï mais je vous dirai librement ce que dit 
- notre Plutarque de Cheronée : 

One ne furent à fous toutes graceé données. 

Tous les dons font départis divcrfemënt,' 
Comme je vous ai fait voir avec confiance 
ceux que je puis avoir , je vous confédéral 
avec franchife , que je n’ai pas grand mérite 
pour les affaires d’argent. ' •• \ •' 

M. de Riche-Source. |K J,i 
- Et moi , Monfieur , ( vous ne mefoupçon- 
tierez pas de vanité^ ) je fuis peut-être en ce-; 
la le plus extraordinaire homme qu’ait pro- 
duit ma Nation. Je ne borne pas ma fcience 
a un métier méchanique d’augmenter les re- 
venus , de retrancher des dépenfes fuper-’ 
fiues , de mettre un ordre exaél en routes cho- 

Tiij 
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fcs, de bien régler les affaires du Prince, & 
celles de la Nation en même temps ifj’ai 
un projet qui va au bien général de tous le$ 
peuples. . 

Sir Poiiti.cî, 

Vous me donnez l’idée d’une grande af- 
faire ; & fi vous la conduifez avec une bonne 
politique , il en réufîira quelque chofede mer- 
veilleux. Je dis merveilleux pour les hommes 
4j* commun > car rien ne fiirprend les génies 
extraordinaires. 

M. de Riche-Source. 

. Le projet efl grand j mais un homme com- 
me vous le concevra aifément. Je l’ai décou- 
vert quelquefois à çîes elprits médiocres, qin 
ne le pouvoient comprendre. 

S I R P O L I T I O X. 

C’eft le malheur des grands perfonnages. 
Leurs conceptions paffent la portée prefque 
de tout le monde. Achevez. 

M. de Riche-Source. 

Il y a des endroits où la politique me fera 
befoin 5 & là vos talens feront employés. 
Ecoutez , je voys prie ; car il faut quelque ex- 
plication de ipon côté , tk de l’attention dut 
vôtre. 

Sir Politick. 

Je fuis tout préparé , &j’efpéreque je n£ 
perdrai rien de votre dilcours. 

■ 1 ' «. « . 1 
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M. de Ri chè-S ourcE. 

Mon deftein eft d’établir la circulation:tout 
mon projet aboutit à cela ; & voici ce que 
'C’eft. Vous connoiftez le prix de l’or, com- 
municable entre les hommes , qui doit couler 
par des canaux libres ; & fuivant un mouve- 
ment qui ne (oit jamais interrompu, main- 
tenir fqn cours jufqu’à Ce qu’il ait accompli 
fa circulation. Je n’aurai pas de peine à vous 
perfuader qu’il enrichit tous les pays par où 
il palTe -, qu’il n’y a rien d’ingrat , rien de ftérile 
chez les Nations où l’on en connoît l’ufage. 
’L’aftaireeft que cet Or, fi nécefiaire au monde, 
n’a plus fon paftage libre. Ma circulation eft 
empêchée 5 trouvons le moyen de déboucher 
les canaux , & je verrai bien - tôt la fin de 
mon ouvrage. C’eft en ceci , Monfieur , qutf 
Ij’ât belbin de votre politique; 
i% ‘ ’S 1 r P o I iTIClt. 

Vous pouvez croire qu’elle ne vous man- 
quera pas : faites-en état comme d’un fecours 
aftiiré. 

• M. ce Richï-Sourge. 

Les Princes de l’Orient, le Grand-Seigneur, 
!e Roi de Perfe , le Mogol , (ont ceux qui par 
intérêt particulier , préjudiciable au bien 
général , ont bouché les canaux dont je vous 
parle. Mais il faut reprendre la chofedeplus 
loin. 

T mj 
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Sir Politick. 

J’appellerois ceci la Science de la circuit* 
tion , & la doElrine des canaux. 

M. DE R ICHE-SouftCI. 

Je l’ai prife fur la confidération du corps 
humain 5 & à vous dire le vrai , la circulation 
du fang 5 nouvelJement découverte, m’a beau* 
coup fervi à former l’idée de mon projet. 

SlA foiITICK. 

Reprenez votre matière. 

M. DE R IC H E * S O U RC E.' 

Autrefois les Orieptaux frafiqnoient ave< 
nous par échange de denrées , &c louvent nous 
tirions d’eux des choies rares & précieufes 
pour des bagatelles. Détrompés à la fin , ils 
ont pris plus d’avantage fur nous , que nous 
.n’en avions fur euxj car ils ont établi le trafic 
de l’or*, & comme leurs marchandées fopc 
inépuifables , & nôtre. luxe infini , il arrive que 
le fond de notre métaii ne l’étant pas , c’eft 
une néceflité que tout l’or de l’Occident 
pafle en Orient , & que l’Afic foit maîtrelfç 
un jour de toutes les richelles du monde. 

S ir Politick. 

Elle l’étoit autrefois fous Darius : mais Ale- 
xandre fut vanger la pauvreté de l’Europe*, ÔC 
notre fer, c’eft-à- dire, la guerre , pourra n 5 üs 
en faire raifon. 

M. de R 1 c h E - $ o u r c E. 

Je vous ai fait voir clairement en quel étaÇ 
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. font les chofes j c’eft: à vous maintenant de 
déboucher nos canaux; Si cela fe fait par né- 
gociation , voilà un beau champ ouvert à vo- 
tre politique. Si les traités ne fervent de rien,' 
alors vous pourrez mettre en ùfa'gè la fpécu- 
îation militaire & employer quelqu’un de 
vos fecrets pour la guerre. Celui des batailles^ 
à mon avis , fuffira, ces peuples-là commet-* 
tant tout au hazard d’une journée. 

Sir Politick. 

/ : L'affaire n’eft pas ailée : elle eft grande de 
mon côté , & plus que du vôtre : je l’entre-; 
prens néanmoins, & j’elpére d’en venir à bout*! 
Voulez-vous que je rende l’Europe maîtreflîç 
de l’Afie î 

M. de Riche-Source. 

. Vous en ferez ce qu’il vous plaira. 

Si R Pot itici. 
i Hé bien donc i je ferai mon plan fur l’ex- 
pédition d’Alexandre. Les Romains n’ont été 
qu’aux bords de l’Alîei Quand ils ont voulu 
aller plus avant , ils n’ont eufque de la malivai- 
fe fortune , & j’en fai les raifons. je veux d’a- 
bord , voyez-vous , je veux. ... * Mais li nous 
nous contentions de lever les obftacles del$ 
circulation ? 

M. de Riche-Source. 

Je penfe que ce feroit le mieux. 

Sir P o iiTicKi 
En cç cas , il faut unir quelques Cités prin- 



Digitized by Google 




tif :ÔEUVRE§ t)E É 
tipales. Faifons un Triumvirat de Paris, 
Londres & de Venife. 

M. DE RlCHE-SotTRCE. 

Avec qui pourrions nous traiter cela ? 

Sir P o l î t r ë K; 

Il doit fe traiter avec le Maire de Londres '■ 
iivec le Prévôt des Marchands de Paris , ôc 
-avec les Procurateurs de S. Marc. 

M. de Riceï-Sour ce-. 

J’admire comme fur le champ , & fi à pro- 
pos , vous favez trouver les véritables gens 
avec qui vous avez à négocier. 

Sir Politick. 

Un politique j j’entens un politique con- 
fomme , doit avoir la connoiflance de tous les 
Etats, &favoir les différens Miniftres aufquels 
il faut s’adreflèn Mais un fi grand delTein que 
le nôtre ne fouffre pas une longue digrefiion. 
Voilà donc mon Triumvirat établi. Aufli-tôt 
je dépêche une AmbalTade folemnelle , qui re* 
préfente à ces Rois que la circulation eft du 
droit des gehs j que vouloir l’empêcher , c’eft 
Intérefler les Nations, 6c aller contre la liber-, 
lté naturelle de tous les peuples. 

; M. de Riche-Source. 

Apparemment ils vous donneront fatisfa-j 
$ion. 

S I R P O t 1 ï î C K. 

Ou ils me la donnent , ou ils ne me la don- 
nent pas. S’ils me font juftice , je me remets 
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dans le plein & libre exercice de la circula- 
tion. S’ils reçoivent mes Ambalfadeurs avec 
l’orgueil des Princes de l’Orient , & que met 
dits Ambalfadeurs reviennent fans rien faire : 
alors Paris , Londres & Venife joignent leurs 
forces, & ces trois Püilfahces unies envoyent 
une armée navale brûler tous les vailfeaux de 
l’Orient , pour réduire ces peuples înjuftes à 
la raifon. J’ai fait ce qui étoic de moi : vos 
Canaux font débouchés j c’eft à vous de faire' 
le relie. 

M. £)e Riche* Source* 

Les canaux étant ouverts , mon or à l’inü 
liant reprend fon cours , & repalTant d’OrienÊ 
en Occident, nia circulation fe fait fins em* 
pêchement pour le bien He l’Univers. Voyez 
comment la chofe ira. Tout l’argent *qui va 
de Marlèille dans les coffres du Grand-Sei-f 
gneur , palfera dans ceux du Roi de Perfe y de 
la Perfe dans ceux du Mogol , ou ne s’arrê- 
tant plus comme il avoit accoutumé , il repaf 
fera en Europe par le moyen des Anglois SC 
des Hollanaois qui trafiquent aux Indes i 
d’Angleterre & de Hollande il retournera en 
France , où après une petite circulation par- 
ticulière , il reviendra à Marfeille , d’où il ëlt 
parti , par le moyen du canal qui joint les 
deux Mers. Chaque Nation a fes canaux j &C 
il fuffit de favoir que les obllacles étant levés ^ 
l’or & l’argent auront un tour & un retond 
éternel. 
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Sir Politick. 

Je n’ôte jamais l’honneur à perfonne ^ & j’â 
Voue fans envie que le projet eft grand & beau 
mais fans moi vos caliaux feroient encore à 
déboucher ■, ôc partant ce grand ouvrage de 
la circulation fèroit demeuré long-temps une 
belle idée. 

M. D Ë R I C H E - S O U R C Ê. 

Je vous ai déclaré d’abord que j’aurois be* 
foin de voüs j & il eft certain que nous noiis 
fommes néceffaires l’un à l’autre. 

Sir Politick. 

De cela j’en demeure d’accord volontiers j 

fi nous allons tous deux de bon pied , nous 
ibmm'es lès rrtaîtres de notre affaire. 

M. DE R I C H E • S O U R C É; 

On' ne fauroit commencer trop tôt. Vou- 
lez-vous que j’écrive au Prévôt des Marchands 
de Paris I 

Sir PoLiTicR. 

Nous avons affaire ici à des gens fbupçon* 
fteux & jaloux, qu’il faut ménager délicates 
ment. Laiffez-moi un peu fonder les Procu-, 
rateurs de S.Marc. Pour le Maire de Londres,; 
j’en répons. 

M. de Riche*SojirCe. 

Et moi , du Prévôt des Marchands de; 
iparis. 

Sir Politick. 

(Voilà une partie de ce que nous pouj 
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Vons louhaiter. Gardons feulement le fç-i 
jcret. 

M. de Riche-Source. 
Permettez que je vous accompagne à vôtres 
logis. 

Sir Poiitick. 

Les gens qui ont d’aufîî grandes affaires qué 
pous dans la tête , ne doivent pas s’amufeE 
aux cérémonies. Trouvez-vous , s’il vous plaît^ 
à mon logis fur le foîr. 
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SCENE V. 

AGOSTINO & DOMINICO^ 
qui les écoutaient. 

A g o s T i n o.’ 

J E rends grâces au bon génie de la Répq2 
blique , de m’avoir conduit ici à propos; 
J’ai entendu tout ce que je pouvois defïrer. Je 
ne vous demande plus qu’une chofe : en quel 
quartier de la YiHe eft leur maifon \ 

D o m i n i ç o. 

Tout proche d’ici. C’eft celle que vous 
voyez au bouc delà rue, un peu plus petitq 
que les autres, 

f in du féco nd AStel 
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ACTE III, 

- 1 1 " - , '■■■'—■ ■ 

SCENE PREMIERE. . 

L’ALLEMAND, LE MARQjLJIS; 

r L’Allemand, 

V Ov s avez dit tantôt bien des paroles 
oifives avec le coufin du Duc ae Buc- 
kingham? n’étoitrCe pas allez de le faluer ? Si 
vous vouliez faire plus de çonnoilTance , il 
falloit boire les uhs avec les autres. C’eft ainfï 
on fait des amitiés , £>c non pas dans les pla- 
ces publiques à babiller. Sans vous , j’aurois 
vu plus de quatre Eglifes , & plus de vingt 
fombeaux avec les épitaphes. 

L e M A R q_u i s. 

Vous m’en contez bien ; & n’aimai-je pa$ 
mieux avoir eu commerce avec un honnête* 
homme , que d’avoir vû tout l’Arfenal de Ve-* 
nilè ! Je dis J’Arlènal -, car fi je puis avoir quel-! 
eue curiofîtê , c’eft pour les chofes qui regar- 
dent la guerre. A vous voir , vous autres 
Meilleurs les Allemands , graves &c lerieux 
pomme vous. êtes, on vous prendrojt pouc 
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des Catons *, & vous êtes cent fois plus fou» 
que nous , ou Dieu me damne. Venir de deiuç 
cens lieues charger un regiftre d’Infcriptions & 
4’Epitaphesl belle curiqlîté! Je ne vous en ai 
rien dit -, mais il y a long-temps que vous 
m’importunez avec vos Horloges. Je memq-J. 
que , Meilleurs , de vos petits chefs-d’œuvre 2 
oc tiens même au defïous d’un galânt-hommc 
toutes les raretés d’Italie. Il réimporte bien do 
favoir l’Original , la Copie , l’Antique , le Mo- 
derne > & cent autres fadaifes de cette nature^ 
Iji? Serai- je mieux £la Cour , quand je fau- 
tai quel eft le plus grand maître de Michael 
ou ÜAngelo ; de Raphaël } ou d 'Urbain ? Si 
je rcvenois à Paris avec uuefcience de pareilles 
Couyonneries , Dieu n’ait jamais pitié de moi^ 
fi les Dames ne me chafToient des ruelles , Sc 
les Courtifans des Cabinets. C’eft un pays dé-» 
Ücat que le nôtre : on.n ? y fauroit être favant 
prt quoi que ce foit , fans palfer pour un Pé-a 
dant j je dis parmi les honnêtes-gçns. 

L’Allé ma nd. 

Je vous dirai , moi , que vous êtes plus en-« 
têté de vos Cabinets , que je ne le fuis de mes' 
Horloges. Ce n’eft pas que je prenne en mau- 
vaife part la correction , pour ce qui me re- 
garde en particulier : mais pour les Alle- 
mands t h^ort-non-fang Dieu ( i ), taifez-vous, 
& ne parlez pas- de ma nation. 

£i) Serment ordinaire 4u Maréchal de Rantzafl^ 
qm étoit Allemand, 
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Le Marcluis. 

Et moi , je vous abandonne la mienn<£. 
Parlez des François tant qu’il vous plaira ; 
pourvu que vous me teniez hpnnêtç-hommç* 

votre ferviteur. 

L’Allemand. 

J*en croirai ce qpe je voudrai : mais ne pen-J 
fez pas être de mes amis , quand vous médi- 
rez de mon pays. Dire que les j4llemands 
font des fous 3 qui viennent de deux cens lieues 
charger un regiftre dlnfcriptions & d’Epita - 
phes J S’il ne me fouvenoit d’avoir bu aveç 
yeus".... 

Le Marquis,' 

Touchez- là : nous boirons encore enfèm- 
ble , & je vous prie de croire que fi vptre ma- 
nière de voyager ne me plaît ças , j’ai du 
moins en vénération la gloire des armes 

3 ui eft commune à nos deux Nations. La con- 
uite que vous tenez dans vos voyages me dé*: 
plaît, je l’avoue, auflî ne faites -vous pas 
grand cas de la mienne. Remettons notre dif- 
férend au jugement de quelque perfonne fpi- 
rituelle. La femme de Sir Pplitick , femme de - 
grand elprir ? comme vous fayez , l’en voulez^ - 
.vous croire ? 

L’ Allemand. 

Je ne demande pas mieux. . ■ 

Le’ Marquis. -, ;; 

£a voifà, ce me fçmble» . , > 

v ' L’Alleman^ 



4 
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L’Allemand. > 

C’eft: elle fans point douter. 



SCENE IL 

lE MAR au I S, LA FEMME DE 
SIR POLITICK, L’ALLEMAND. 

Le Mar q_u i s. 

M Adame , vos deux bons amis ont failli 
à fe brouiller. La colere eft paflee pré- 
fentement; mais le fujet de la difpute ne l’eft 
pas : nous allons vous l’expofer j & décidez 
je vous prie ; car nous fommes convenu» 
l’un &c l’autre d’acquiefcer à votre jugements 
La Femme de Sir Politick. 

Sans doute qu’un bon Ange a conduit ici 
mes pas^ pour hnir le différend qu’un démon , ' 
auteur de la difcorde , a fait naître. Mon zélé , 
Meffieurs , pourra fuppléer au défaut de la 
prudence jcar pour le métier de bien juger > 
c’eft une chofe fort difficile. Il faut qu’un bon 
'Juge pofTede néceffiairement la Jurifprudence. 

En fécond lieu , il faut il faut enfin bien 

des chofes. C’eft un métier très-difficile que 
de bien juger ! 

Le Marquis. 

Tout un Parlement enfemble ne fait pas ce 
Tome //. V. 
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que vous demandez à un Juge feul , & puis} 
il n’y va ni du bien , ni de la vie. 

La Femme de Sir Politick. 

Ah ! Monfieur , il y va de plus que vous 
ne penfez : il y va de la concorde & de l’ami- 
tié, deux chofes bien précieufes. Mais puifque 
vous avez honoré votre humble Servante de 
ce choix , elle n’oubliera rien pour vous ren- 
dre une fentence équitable. 

Le Marquis. 

La queftion eft de favoir quelle eft la mejP 
leure manière de voyager , de celle de Mon* 
iîeur , ou de la mienne î 

La Femme de SirPolitick. 

Queftion fort épineufe ! où la connoiftàn^ 
ce de la Géographie me fervira bien. 

Le M AR'QUis. 

Ecoutez , s’il vous plaît , il ne faut qu’urt 
peu de fens cqmmün pour notre affaire ; & U 
femme de Sir Politick fait toutes chofes. 

La Femme de Sir Politick. 

Nous avons un peu voyagé: peut être la- 
vons-nous mieux que beaucoup d’autres , le 
devoir d’un Voyageur. Il faut premièrement 
Avoir les Loix & les coûtumes des pays où 
l’on paire : je l’entens toujours dire à Sir Po^ 
litick. 

Le Mardis. 

Laiffons là Sir Politick : nous femmes de 
Amples Voyageurs , qui ne voulons pas nous 
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ttnbarraffier l’efprit de chofes fort difficiles. 

» La Femme de Sir Politick. 

Difficiles 1 . Si vous aviez trois converfations 
avec Sir Politik , il oferoit bien fe vanter de 
vous apprendre plus d’affaires d’Etat en ce peu 
de temps; que n’en fait le plus vieux Sénateur 
de la République. 

. : s Le M arqjj is. 

: Pour moi , je ne veux d’affaires d’Etat nia 
Venife , ni à Paris , quand j’y ferai de retour. 
Je me verrois bien étonné parmi des facs , 8 c 
dans les papiers jufqu’aux oreilles ; fans plu- 
mes , fans rubans , n’ofant faire galanterie , ni 
me trouver à une belle a&ion. 

- : > L’Allemand. 

• Si vous. vous amufèzà l’écouter , nous per- 
drons le refte de la journée. Voulez -vous' 
m’entendre ? 

La Femme de Sir Politick. 

Je vous donne une oreille , &c garde l’autre 
pour Monfieur. 

L’Allbman d. 

C’eft une coutume générale en Allemagne 
eue de voyager : nous voyageons de pere en 
fus , fans qu’aucune affaire nous en empêche . 
jamais. Si-tôt que nous avons appris la Lan- 
gue Latine , nous nous préparons au voyage. 
La première chofe dont on fe fournit , c’effi 
d’un I t in e r ai r e , qui enfeigne les voyes* 
Ltlèconde, d’un peciç Livre, qui apprend ce s 

y i) 
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qu’il y a de curieux en chaque pays. Lorlqtftf 
nos Voyageurs font gens de Lettres, ils le 
muniflent en partant de chez eux d’un livre 
blanc , bien relié , qu’on nomme Album 
i Amicorum,&: ne manquent pas d’aller 
vifiter les Savans de tous les lieux où ils pa£? 
fent , & de le leur préfenter, afin qu’ils y met-*'' 
tent leur nom ; ce qu’ils font ordinairement^ 
en y joignant quelques propos fententieu»y& 
quelque témoignage de bienveillance en tou-’ 
tes fortes de langues. Il n’y a rien que nous ne 
faftions pour nous procurer cet honneur j 
eftimant que c’eft une chofe* autant curieuiè: 
qu’inftru&ive , d’avoir connu de vue ces 
gens doeftes , qui font tant, de bruit dans le 
inonde / .& d’avoir un fpecimen de leur Ecri- 
ture. , .-j i •. .1 ■ » 

La Femme de Sir Polîtick. 

Eft ce là tout l’ufagc que vous faites de ceç 
ingénieux Livre ? 

L’ Allemand. 

Il nous eft aufti d’un très - grand lècours 
dans nos débauches : car lorfque toutes les 
fanrés ordinaires ont été bues , on prend 
I’ Album Amicorum, & faifant lare- 
vûe de ces grands hommes , qui ont eu la 
bonté d’y mettre leurs noms , on boit leur 
fanté copieufement. Nous,avbns aufti un 
J-o uRNAij où nous écrivons nosTerinarr 
ques , à l’inftanç même, que pous les faifons» ' 

i 
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Rarement nous attendons jülqu’au foir; niai» 
jamais Voyageur Allemand ne s’eft couché, 
fans avoir mis fur le papier ce qu’il a vu durant 
la journée. 11 n’y a point de montagne renom- 
mée qu’il ne nous foit nécelTaire de voir; 
Qu’il y ait de la neige oü non , il n’importe ÿ 
il faut aller au haut , s’il eft poÜible. Pour les 
Rivières , nous en devons favoirla fource J 
la largeur , la longueur du cours , combien 
elles ont de ponts , de pafiages , & particulié- 
rement où elles fe déchargent dans la mer.' 
S’il refte quelque cbofe de l’Antiquité , un 
morceau d’un ouvrage des Romains, la ruine 
d’un Aphithéatre , le débris d’un Temple,' 
quelques arches d’un Pont , de /impies PÜ- 
liers -, il faut tout voir. Je n’aurois pas fait 
d’ici à demain , fi je voulois vous compter 
tout ce que nous remarquons en chaque vil- 
le. Il n’y a point d’Edifice , point de Monuq 
ment 

Le Marquis. 

Qu’appelle z-vous Edifice & Mcmtment \ 
L’A liemand. 

Ce font les Ouvrages publics. 

Le Ma rqu i s. 

Y comprenez-vous les Egli/ès? 

L’ Allemand. 

Les Eglifes , les Abbayes , les Convenus? 
Il y a bien d’autres chofes \ les Places pu-; 
blîques , les Hôtels-de- Ville 9 les Aqueducs â 
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les Citadelles , les Arlènaux* 

Le Mar qju i s. 

Eh ! dites -moi , Monsieur i quel temps 
bveZ-vous pour dîner , vous autres qui aime* 
les longs repas } ■■ 

L’AlIemand. 

Dans nos voyages , nous ne dînons point,’ 
La nuit eft faite pour la débauche : mais dîner 
ou non , il n’y a point de belle Maifon , de 
beaux Bois , de belles fontaines , de beaux 
Jardins , que nous ne foyons obligés de voir* 
- Le Mar cxy i s. 

Beau devoir , à ma fantaifie î belle obliga-5 
jtiôn! , 

L’ Allemand. 

: La plus belle que fauroit avoir un Voya- 

f mr. Je ne dis rien des Tombeaux, & des 
pitaphes : on fait bien que c’eft par-là qu’il 
faut commencer. Je n’oublierai pas les Cio* 
chers , & leurs Carillons , ni les Horloges.,’ 

3 ui font pafter les douze Apôtres avant que 
e Ibnner ; non plus que le Paradis terreftre,' 
& l’Arche de Noé , où tous les. animaux fe 
remuent comme par magie. Mais c’eft en* Al- 
lemagne qu’il faut venir voir ces Chefs-d’œu- 
Vres-là -, & je n’avois que faire d’en fortirpour 
de pareilles inventions. Il ne fera pas hors de 
propos de vous apprendre certaines coutumes 
. que les Voyageurs obfervent fans manquer. 
jPar exemple, nous Pommes fore curieux des 
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Maifons Royales , & pourtant nous ne les 
voyons jamais quand les Rois y font. Dans 
mon voyage de France , je vis le Louvre l'été; 
quand le Roi étoit à Fontainebleau s & Fon- 
tainebleau l’hiver , quand la Coür fut revenue, 
à Paris. 

Le Mar qui s. 

Voilà une coutume fort bizarre , ce mef 
fcmble : les Maifons des Rois ne paroiffent ja-$ 
mais fi belles , que lorfque la Cour y eft. 

L’Allemand. 

Chaque chofe à fa raifon -, & celle jÉeÆ 
très-confidérable. Nous ne fortons pas *no-J 
tre pays pour faire la cour. Si un Allemand 
vouloit etre Courtifan , il le feroit de fbn 
Souverain , ou de fes Magiftrafs. Nous chef* 
chons chez les Etrangers les Raretés que nous 
n’avons pas chez nous -, & vous ju^ez bien 
qu’il feroit impoflible de les confiderer dans 
les Maifons Royales parmi les Gardes dii 
Prince, 

La Femme dè Sir P oliticic. 
Cette raifon eft profonde. Les Allemands 
n’ont pas le brillant des François ; mais ils 
font judicieux & folides. Monfieur, avez-vouç 
\û l’Angleterre ? 

L’ Allemand. 

: r J’y ai demeuré long temps. 

La Femme de Sir Polïtïc<* 
£t qui avez-vous connu-là ? 



; 
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V Ai l e ma nd. 

Perfonne. Ce n’eft pas notre coutume dç 
fconnoître les gens du pays où nous lommes, 
hors un Maître , qui nous apprend la Langue 
par les réglés de la Grammaire > & en voici la 
caifon. Les naturels méprifentles Voyageurs.’ 
Tout au contraire les Etrangers le cherchent ; 
& font amitié enfemble ; car ils ont un mê- 
me intérêt, & il y a plaifir d’être avec des gens 
qui peuvent parler des pays les uns des autres. 
Âiniî nous voyons les François en Angleterre,' 
les Aj^lois en France , les Flamands en Italie^’ 
& les^laliensà Bruxelles, ou ailleurs. 

La Femme de Sir Poiitick. 

Mais , Monfieur , au moins , vous a vci 
bien vû les Raretés de notre Royaume î 
L’ A I L E M A N D. 

Je les ai toutes vues , elles font fort belles à 
Voir. Vous avez les Tombeaux de Weft- 
minfter,& for-tout l’Epitaphe de Talbot/ 1 ) le 
Portrait de Henri VIII. à White Hall , avec 
ïa Prccefîion entrant dans Boulogue. Vous 
nvez les Lions de la Tour , & le Combat des 
Ours & des Taureaux contre les Dogues , qui 
font pièces foit curieufes. 



( t ) Jean Talbot premier Comte deShrcwsbu* 1 
ty , la terreur des François. Il fut emporté d’un 
coup de canon devantChâtillon près de Boutdeaux 
fin Mf j. 

La 
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Femme de Sir Politick. 

- Ce font des chofes de très-grande curiofi- 
té : vous pouviez néanmoins y ajouter beau- 
coup d’autres merveilles. 

L’A liemand. 

J'eftime fort le combat des Cocqs , la 
courfe des hommes , celle des chevaux , les 
harangues des pendus , & la cérémonie de 
Mylord Maire. Je ne dois pas oublier le? En- 
feignesdes Cabarets, & autres , dont j’ai cent 
fois admiré la magnificence. Il y a pourtant 
une chofc que je n’approuve pas : c’eftla cou- 
fljme que vous avez en Angleterre,de n’y point 
mettre d’Infcriptions , comme on fait à Paris 
&c ailleurs : AV LION NO I R , A 
VOV R S ,&c ; au grand détriment de nos 
compatriotes, amateurs de vorre Langue , qui 
en confidérant les Enfeignes , pourroient ap- 
prendre plufieurs mots nécelfaires. 

La Femme de Sir Poljtick. 

Cet inconvénient eft certainement fâcheux, 
& je ne doute point que le Parlement n’y re- 
médiât , fi vous voulie? bien le pétitionner. ' 

L’ Allemand. 

Il y a encore bien des chofès curieufes en 
Angleterre* les Rochers que le Diable a af* 
(èmblés en pleine campagne ( i ) ; les fbflc ; 
jâits par le Diable pareillement à Ne^-Mar r 

- ( i ) Le Stone-henge, dans la Plaine de Salisbury. 

. 1 i t- 

Tome lit X 
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ker. Oxford &: Cambridge font pleins de ra; 
retés. J’ai remarqué fur tout à Oxiord la Lan- 
terne du déloyal Gui Faux , qui devoit mettre 
le feu aux poudres, & qu’on garde foigneu- 
fement. On peut voir encore les Eglifes de 
Gantorbery 6c deSalisbury. 

La Femme de Sir Poli tic k. 

Je fuis pleinement fatisfaite. line fe peu! 
rien defirer de plus. C’eft un beau métier quq 
celui d’un Voyageur , quand on lç fait çom-, 
me vous. Il eft vrai' qu’j! eft pénible. 

L’ Allemand. 

Nul bien fans peine. Ce n’eft pourtant pas. 
là notre plus grand travail. Les. chofes qui arri- 
vent extraordinairement, & où nous fommes 
obligés de nous trouver, font les plus rudes. 
Par exemple, je fuis a Turin, je fuis à Genes^ 
je fuis prêt d’entrer à Rome j fi j’cntens parler 
de l’Eleélion de l’Empereur, du Sacre du Roi 
de France , du Couronnement d’un Roi 
d’Angleterre., d’un Mariage. d’un Traité de 
Paix , d’une Entrée j il faut prendre la polie 
où l’on fe trouve, & arriver à temps pour 
voir la cérémonie. 

La Femme de Sir Politick. 

Vous m’apprenez-là de grands mylléres. 
De toutes les manières de voyager , il n’y en 
a point de lï admirable , après celle de Sir Po- 
litick y qui travaille à réformer le Gouverne- 
ment des Pays par où il palfe. 
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Le Marquis. 

Sufpendez votre jugement. Madame, 8c 
Vous fouvenez que vous m’avez promis une 
-oreille : peut-être changerez- vous de fenti- 
jment. 

La Femme de Sir Politick. 

. Dites vos railons. 



Le Mar q^u i s. 

Les voici,mes railons. Je ne fai fi vous aurez 
Ja bonté de les écouter : j’ai vu que Jeshonnê- 
ges gens fè donnoient la peine de m’entendre. 

L’Allemand, 

A quoi bon tant de babil ? 

Le Mar q_u i s. 

Je ne fais pas le métier de Voyageur ; mais 
'il me prend quelquefois envie de l’être , dans 
'l’inutilité de la Paix , dans l’abfence d’une 
Maîtreffe , dans une dilgrace qui arrive à la 
Cour pour une belle aélion. La curiofité de 
voir des Marbres , des Tombeaux, des Sta- 
tues , ne fut jamais le fujet de mes Voyages. 
On cherche à connoître les Cours étrangères, 
pour vojr.fi oir y peut faire quelque choie ^ 
on cherche à pratiquer les honnêtes-gens, 8c 
les Dames. Vous êtes Angloife, Madame j 8c 
* vous, Monficur , vous avez vu l’Angleterre ? 
L’Allemand. 






. __ QUI S. 

|*bfbn$ lë cas que j’y veuille demeurer quel- 

xij 






Digitized by Google 




*44 OEUVRES D E M. ; 
que remps *, Yoici la manière que j’y tiendrois* 

La FfeMMEDE Sir Pqlitick. 

Vous avez choifi l’ Angleterre avantageuse-: 
ment pour nous, qui la çonnoilfons: c’eft 
procéder avec franchilè. 

Le Mar qui s. . ; 

Je vais d’abord chez notre Ambalfàdeur ; 
que je connois , s’il eft homme de Cour; & 
aufli-tôt mille amitiés. Comment avez-vous pu 
vous réfoudre a quitter la Cour ? il faut bien 
qu'une affaire d'importance vous amène ici ? 
& cent autres chofes que fait dire un galant» 
homme à fon ami. Vous pouvez croire que 
je ne demeure pas en arriéré de complimens s 
& après mille civilités , je lui di$ quelque 
choie de mes avantures -, ni trop , ni trop, peu. 
Remarquez 5 car il me fouvient toujours qu’il 
eft Ambafladeur, &c qu’il faut ménager mon 
fecret avec lui. 

La Femme de Sir Poiitick. 

Quand vous auriez étudié fous Sir.Policiîç ’ 
ypus n’en fauriez guère davantage. 

Le Marquis 

La Cour n’eft pas une mauvailè école : qn 
y apprend quelque chofe. Si l’Ambalfadeur 
çft un vieux politique 3 qu’on ait vu rarement 
chez le Roi , je lui apporte des Lettres de re- 
commandation de fes amisj & àpeipelesâr» 
t-il lues j que j’en reçois beaucoup de civilité. 
Après l'avoir alluré çUf mon jrèsdp^hl^ Eçr- 
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Vice , je répons à diverfès queftions qu’il me 
fait, apurement bien : puis quittant les affaires 
générales , je lui dis des particularités de les 
connoifTancés ; ajoutant adroitement quelque 
chofè de la fatisfa&ion.qu’ont les Miniltres de 
fon /mbafTade. Enfin ,, je n’oublie rieh pour 
m’infinucr dans fes bonnes grâces , & m’ac- 
querir une grande liberté dans fa maifon. La 
table d’un AmbafTadeur eft bonne ; c’eft Une 
retraite , s’il vous arrive une affaire , un com- 
bat , l’enlevement d’une fille de qualité qu’on 
aime , ou quelqu’autre aétion d’honneur. Ce- 
la fait , je cherche un Anglois , qui me pré- 
fènte au Roi. 

La Femme de Sir Politick. 

- N’y auroit-il pas plus de convenance de 
vous faire préfenter par votre AmbafTadeur » 
Le MiiR qui s. 

ï: Qui en doute, s’il eft homme de Cour» 
Il diroit galamment au Roi : S I RE voici 
Monfieur le Aiarquis de Boufignac , qui fera 
bien connu de VO T RE Ai A J E ST JE*, 
par fa réputation } s'il n'a l'honneur de l'être par 
fa-perfonne ; Sc le Roi répondroit : Je ne fuis 
pas fi peu informé des affaires des pays étran- 
gers y que je ne fâche la qualité & le mérite du 
Marquis de Boufignac. 

\ La Femme de Sir Politick. 

Majs fi votre Miniftre eft feulement hom-. 

me d’Etat ? 

X lij * 
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Le Marquis. 

Quoi , de ces formaliftes ! qui croyent tou- 
jours repréfènter Le Roi leur Maître : je ne 
m’accommode pas de ces gens-là.Vous crève- 
riez plutôt que de leur arracher le mot de- 
MAR QV I S , à moins qu’ils ne fbientaf-; 
furés du Marquifar. 

La Femme de Sir Politick. 

Vous n’ave2 donc point de Marquifatï* 
Le Mar clu i s. 

Vous venez de l’autre monde. Apprenez 
que les Marquifàrs ne font bons que pour les 
vieux Seigneurs de Province , qu’on ne voit 
pas dans les Cabinets. Pour nous autres Mar- 
quis de Cour, (Beau Privuege dé 
la Noblesse F r a m ç ois e ! )nous fai- 
fons nous mêmes notre qualité, fans avoir be- 
soin du Roi pour cela , comme en ont vos 
Àngiois pour être MT LO R DS. Mais pou! 
éviter tout embarras avec les Ambafladeurs / 
j’ai recours à l’induftrie 3 & voici mes machi- 
nes. Je regarde l’Ordinaire le plus proche de 
Wkite-Hall , qui fbit bon , & où viennent les 
plus horinêtes-gens : j’y vais dîner trois ou 
quatre fois } pour en rencontrer quelques-uns 
& lier; avec eux un peu d’amitié. 

L’Ai LEMAN d. 

Gom ment un étranger liera-t-il avec eux 
ce peu d\amitié aux Ordinaires ? On dîne, on 
paye , on , s’en va. • ■ 



i ■ ! 
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L E M ARQ.UIS. 

11 y a mille chofes à faire , que vous n’en- 
tendez pas. 

L’Allemand. 

Je voudrois bien les favoir , ces chofès. 

Le Marquis. 

Je bois, durantle repas* à leur fanté, fins ou- 
blier la Civilité Angloife , après avoir bû. Si 
on parle de la bonté des viandes , je tranche 
tout net pour le Bœuf d’Angleterre contre ce- 
lui de Paris j les viandes rôtie au beurre , me 
femblent meilleures que les lardées *, je me 
.crève de P oudin , contre mon cœur , pour ga- 
gner celui des autres ; &c s’il elt queftion de 
fumer au fortir de table , je fuis le premier à 
faire apporter les Pipes. A la fin , on fe fépare. 
Les uns cherchent à jouer j les autres vont à 
, “White-Hall : je fuis les derniers -, & quand le 
Roi pa(Te , je m’approche le plus que je puis 
de ià perfbnne. Ecoutez ma manière , Mada- 
me , elle eft affurément fort noble. Si-toc 
que fa Majerté parle à quelqu’un Je me mets 
de la converfation : cela n’a-t il poinc d’effet ? 
-j’éleve le ton de la voix. Tout le monde me 
regarde. J’entens qu’on fe demande à l’oreille: 
Qui eft ce François -là, ? £,e Marquis de Boufi- 
gnac , dis-jeartez haut pour être entendu. Ce 
rbeau procédé les étonne } & je me rens maî- 
tre généreufement de la Converfation. 

X iiij 
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La Femme de Sir Politick. 

On a bien raifon de dire que la NoblefTc 
Françoife a quelque chofe que celle des autres 
pays n’a pas. 

Lé Mar au i s. 

Le même foir je vais chez la Reine , où j’eri 
fais autant. On ne parle pas la Langue 5 mais 
on fait une révérence de certain air, qui attire 
les yeux des belles : & fans vanité , on a je ne 
fai quoi de^gaJant, qui ne leur déplaît pas. 
Familier en moins de rien avec tous les grands 
Seigneurs : A4 y lord 3 Aiylord , Mylord-Duc : 
Je ne fai que dire après ; mais il n’importe : 
la familiarité s’établit toujours. J« rens vifite à 
toutes les Dames qui parlent François , & dis 
en paflant quelque méchant mot Ànglois aux 
autres. La Mylèdy foûrit pour le moins : 8c 
Quelquefois il le fait de petites converfations , 
où l’on ne s’entend point , fort agréables. 

• Voilà , Monfieur, ce qu’il nous faut de l’An- 
gleterre pour nos Courtifans , 8c pour nos 
Dames: non pas des Tombeaux de ¥eft- . 
minfter -, non pas Oxford 8c Cambrige. Cela 
eft-il bienpenlé, Madame ? décidez préfente- 
ment en faveur des merveilles que Monfieur 

• vous a fait entendre. 

t 

' La Femme de Sir Politick. . 

Certes, je fuis confufe de ces différentes 
merveilles *, & mon efprit embarraflé De (aie 
eù fe prendre pour former le jugement que 



* 



Digitized by Google, 




DÉ SÂÎNT-E VREMOND. ïtf 
Volis attendez. Quand je longe à cette curiofij 
té infinie , qui ne néglige pas la moindre choie 
déroute une Nation , je fuis prête à décider 
en faveur de l’Allemand. Si je penlè au gentil 
François , l’Alcibiade de nos jours , je fulpens 
rrion jugement, & dis en moi-même : O 1 la 
chofe ardue, que de bien juger! D’autre part*' 
c’eft une penfée judicieulè à l’Allemand de ne 
.point Voir les naturels du pays où il fe trouve i 
pour en évittr le mépris •, & il n’y a rien de 
fi fage que de remettre à les pratiquer en d’au- 
tres lieux , où le nom commun d’Etrangers 
fait leur amitié. Mais qui n’admirera la civili* 
té dii François à l’Ordinaire pro'che de Whitc- 
Hall} fur tout, quand ^ il fe crève de Poudin 
contre fon cœur , pour gagner celui des autres * 
Cette penlee des Ordinaires me furpfehd , & 
je ne fai comment elle a pu tomber dans l’e£ 
prit d’un Etranger. Cela eft d’un homme con- 
lOmmé dans les affaires de notre pays : c’eft ce 
que Sir Politik entendôit admirablement , 8c 
là où il failbit lès plus beaux projets* 

Le MArq_uis. 

On a des vues comme un autre , & on pen* 
fe quelquefois ce que penfentles gensd’elprit). 
non pas que je veuille me comparer à Sir Po-: 
litick. A Dieu ne plaife que j’aye cette vanité-' 

là! - 

La F e te m e de Sir PotiticK. 

Alïurément mon mari a quelque chofe d’ex-* 



> 
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rraordinaire * je le puis dire fans vous ok 
fenfer : mais finitions Ja digrelïion , & repre- 
nons notre fujet. V oir le Louvre en été , quand 
le Roi efl d F ont aine b le an , & F ont ai ne b le au en 
hiver , quand la Cour ejl révenue a Taris ; 
c’eft une prudence Allemande , qui ne peut 
venir que d’un très-grand fens : car l’Allemand 
cherche la Maifon du Roi , & non pas le Roi 
dans la Maifon. Le François , au contraire 
cherche les Rois, & ne le foucie pas de leurs 
Mailons. Or après avoir employé tous les 
moyens que l’elprit humain peut fournir, il a 
recours à cette hardiefle Françoile , qui Je fait 
parler au Roi’ fans que le Roi lui parle , & 
qui le rend mattre généPeufement de la conver- 
sation , au grand étonnement de nos Anglois. 
Plus je confidére la choie , plus je luis irrélo- 
lue , & ne fai qui des deux je dois couronner, 
feien dirai-je, que dans la manière Allemande , 
vous êtes , Monlicur le premier hdmme de 
votre Nation i te que nul des François n’eft 
comparable à celui-ci dans la tienne. 

Le Mar qjj i s. 

- Je luis content , Madame 3 te les autres 
Nations ne me donnent point de jaloulie. 

L’ Allemand. 

■ Je vous fuis trop obligé de vos louanges. 

La Femme de Sir Politiçk. 

J’ai fait feulement mon devoir. 



£>E SAINT-EVREMOND. M r. 

1 ' 11 11 " -* 

% «, 

SCENE II I. 

MADAME DE RICHE-SOURCE , 1 
LA FEMME DE SIR POLITICK. 

Me. de Riche-SourceJ 

T Andis que nôs maris fongent au bien 
des Etats, ilm’cft venu une choie dans 
la penfée , où il n’y auroit pas moins de mérite 
qu’à ce qu’ils font , fi on en pouvoit venir à 
bout : mais en cela , Madame , j’aurois befoin 
de votre fecôurs. 

La Femme dé Sir Politick. 
Madame , fans favoir ce que vous voulez 
me communiquer j’oferois affirmer que là 
penfée eft conlidérable -, & fi pour l’exécution 
de quelque projet , vous ayez befoin de mon 
afliftance , vous en pouvez dilpofer entière-* 
ment. 

Me. de Ricée-Source. 

- Mon Dieu, Madame , n’avez - vous point 
pitié de ces pauvres efclaves , que la jaloufie 
des maris tient fi cruellement enfermées ? Le 
cœur me faigne toutes les fois que je fonge à 
la milere de leur condition. 

La Femme de Sir Politick. 

Les efclaves de Tunis & d’Alger font librçsj 



Digitized by Google 



ÔÉUVRES Ï5 E M. . 
fi on compare leur captivité aux fers de ceS 
milerables femmes *, & depuis que je réfide a 
Venife , c’etl la feule choie qui ait donné à 
mon ame des atteintes douloureufes. 

Me. D E R IC H E -S O U R C*Ei 
J’admire la cruauté de ces médians hom- 
mes , qui tyrannifcnt de pauvres ïjames lans 
aucun fruit : car j’ai afliez bonne opinion de 
notre fexe , pour croire qu’elles ne lailfent pas 
de faire l’amour, tant bien gardées qu’elles 
puilfent être. 

La Femme de Sir Politick. 

V Amour , comme dit à propos un Afl- 
éien , a les clefs de toutes les fortes : non pas 
que ce foit de véritables clefs. L’Auteur my* 
ftérieux a voulu nous faire entendre fous un 
langage figuré , quel’efprit fubrii des Amou- 
reux trouvoit l’invention d’entrer par-tout. 

Me. de Riche-Source. 

A ce compte , voir &c jouir n’eft qu’une 
même chofe. Dieu me garde de blâmer la jouifi 
fance j j’eftime que ç’eft le vrai but de toutes 
fortes d’amitiés : mais c’eft toujours un grand 
malheur à des perlbnnes bien nées de le palfer 
du beau procédé de la belle galanterie* 

Là Femme de Sir Politick. j 
En ce point , Madame , mon opinion n’a 
pas de conformité avec la vôtre. A quoi bon 
toutes ces cérémonies amoureufes ? Je fuis 
vis en fait d’amour , qu’on jretranche jes 
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choies fupevflues,& que fans s’amulèr à l’inu-i * 
tilitédes prémices, on vienne folidement à la 
conclufiôn. 

Me. de Riche-Source. 

Cependant il eft bien rude de n’avoir ni 
jeu, ni promenades , ni collations , ni aflèmr 
blées : j’aimerois autant mourir, pour moi , que 
de ne jouir pas de tous les divertiffemen^ quç 
peiut donner un honnête homrne, 

La Femme de Sir Poiiticç. 

Frivoles amufemens de perlonnes oifives î 
i'Jene plaindrois pas, moi, ceiles qui pour- 
roient employer lohdemcnc certaines heures 
fans danger : mais j’ai horreur des accidens dé-» 
plorables que nous voyons arriver ici jour- 
nellement ; & il n’y a rien que je n’èntrepren- 
rçe pour fauver des fureurs de la jaloüne ces 
innocentes victimes. 

Me. de Riche - Source. 

Madame , fans nous effrayer des difficultés 
quç nous trouverons , n’y a-ç-il point moyen 
pe les mettre dans le commerce du beau mon- 
de?Comme elles n’ont jamais rien vû,elles ont 
affinement un fort méchant air,& ce feroit un 
grand plailir de leur pouvoir apprendrai: la beli 
le maniéré. 

La Femme de Sir Poiitice. 

Tout beau , Madame; changeons de dil— 

' cours : voilà Mylord Tançrede avec un hom^ 
$ie <jui me parole être Vénitien, 
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Me. de Riche-Source. 

Laifiez-moi faire: je vais les engager dan* 
une converfation où ils ne s’attendent pas , 9ç 
qui pous éclaircira de bien des chofes. 

La Femme de Sir PoliticH>. 

Mais prenez garde de vous découvrir. 

Me. de Riche-Source. 

Ne vous en mettez pas en peine : je ferâi 
ta chofe fi délicatement qu’ils n’eii auront pas 
Je moindre foupçon. 



SCENE I V. , 

-fT A N C R ED E, LA FEMME DE 
'.$IR POLITICK, ANTONIO,. 
MADAME DE RICHE-SOURCE. 

« r Tan e r e;o e, 

M E s d a m e s , je vous amené un Êônf- 
ncte homme de mes amis , qui fouhaitç 
d'avoir l'honneur d’être connu de vous. 

La Femme de Sir Politick. 
Nous fommes trop obligées à fa civile eu- 
riofité à fa civilité curieulè : bien fâchées 
../dé ne pouvoir répondre par mérite condigne 
à la. courtoilè envie qu’il a eue de nous voir. 

- l i ; •* < ; ri: ■ ’.jjVw # a . r i j 

Antonio, 

Madame , 'modeftie fied bien aux perj 
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tonnes , dont les bonnes qualités font aulfi 
connues que les vôtres. 

Me. de Riche-Source. 

Je fuis d’un pays où l’on parle avec franW 
chife : j’ofe dire que vous nous trouverez cer- 
tain air , & des maniérés qu’il ne faut pas cher- 
cher à vos Dames Vénitiennes : mais où le& 
auroient - elles prifes les pauvres femmes 3 
Ç’eft le beau monde qui les donne , & elles 
ne voyent que des maris. Hélas I elles font bien 
à plaindre. 

Antonio. 

Je vous affûre , Madame , que j’en aï plus 
de compaffion que vous: jufques laque je n’ai 
pas voulu me marier , pour n’être pas oblige,' 
lèlon la coutume du pays , à rendre une fem- 
pie majheureufe. 

Me. de Riçhe-Source. 

Paris eft le Paradis des femmes. Quand un 
honnête-homme fe marie , il fait bien que fa 
femme ne peut pas vivre fans quelque petite 
inclination , & qu’autre chofe eft un Epoux 
autre choie un Galant. S’il y a un bal , Un ba- 
let , quelque aftemblée 3 où il faille paroître & 
fe faire des Amans , le mari va chercher par- 
tout des pierreries ; connoilTant bien que ce 
n ? eft pas pour lui qu’on fe pare : mais comme 
je viens de dire , il eft honnête homme. Dame 
auflï , les femmes vivent à peindre avec leuis 
ffiaris. Eile$ les çarelfent f elles les flatenc 1 
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elles les baifent , elles leur témoignent tant 
d’amitié -, ce n’eft que douceur d’un côté , & 
complaifance de l’autrç. Ç’eû un fi bpn mé- 
nage i 

Antonio. 

L’heureufe vie dont vous me parlez ! Tpu$ 
|es maris jouiffent-ils de ce bonheur-là î 
Me. de R J è H E - S O U R C E. 

Quafi tous. Il en faut excepter quelques 
jnalheureux qui ont époufé des Prudes. s 
Antonio, 

Qu’appellez-vous des Prudes î 

Me f de Riche-Source. 

Ces femmes incommodes , fâcheufes , de 
.méchante humeur, 

Antonio. 

Cela eft trop général: je ne connois point 
encore les Prudes. 

r Me. de Riche-Source. 

Des perfonnes fauvages , retirées , qu’on 
nomme fort ridiculement Femmes de bien’j des 
vertueulcs^ de profeffion , que les honnêtes 
gens n’abordent pas , & qu’on laifTe dans les 
familles pour faire enrager les mariç. 

Tancrede, 

Ces accidens-là font hcureulèment fort ex- 
traordinaires : car c’eft une vraie damnation 
d’époufer de ces femmes qui croyent qu’on 
leur doit tout / parce qu’elles ne font point 
l’amour, . ... • 

Antonio; 
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Anton i ô, 

Voyez le méchant goût de nos Sénateurs : 
ils n’cftiment que ces femmes-là dans les mai- 
fons. 

Me. d e R iche'- Source. 

Grand abus ! C’eft de-là que viennent tous 
les defordres de vos familles. 

' Antonio. 

J’en demeure d’accord avec vous. 

Me. dé R te h e-S o u r c e bas à la femme de 
Sir Politick. 

Madame /je le tiens homme d’honneur. 

La Femme de Sir Politick^. 

Et moi pareillement. r t '' 

Me. d b R 1 c H- e-S 0 ü r c e bas. 



• J’en répons. ( haut.) Monfieur, je ne me fuis 
jamais trompée en phyfionomie : je jurerois 
que vous êtes un homme fûr , un homme à 
qui on fe peut fier de toutes chofes. 

:’ •* '/A n t o N i o. 

- ' Julcpies ici on ne m’à pas reproché d’avoir 
trompe perfonne. 

i—'Tancrêd i . T 1 ‘ 



Il a plus d’honneur qu’homme du monde. 
Me. de Riche-Source. 



Eh ! bien ; ç’en efl: allez : nous votis recom- 
mandons le fecret. Sachez que nous avons 
fait le delfein 3 Madame & moi , de foulàget 
la pitoyable condition de vos pauvres Dames. 

Tome II. 1 - r -Y 



1 
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Antonio. 

Voilà juftertient mon projet. 

La Femme de Sir Politick; 
Quel bonheur de nous rencontrer dans la 
même penfée ! Après cela , je ne défèlpérerai 
jamais de ma bonne Fortuné. 

T A N Ç R E D E. 

Mais encore, ou aboutit ce projet ? 

A N t O N I O, 

D’établir à Venife la douceur des bons mé* 
nages. 

Me. de Riche-Source. 

Et pour y parvenir, de mettre ces pauvre# 
femmes dans le commerce du beau monde, 

> . T. A N t C r e d;b. ? ' .i 
Voyons un peu par où il faut commen* 
cer. 

Me. de Riche-Source. 

Je n'y voudroispas tant de fineffe: prions-' 
les à un bal dès ce foir. Un impromptu réuf- 
/it mieux quelquefois qu’une chofe prémé- 
ditée. 

La Femme de Sir Politick. 

Il faut pourpenlèr les chofes avec loifir & 
méditation : &c puis , les Dames de Venifè ne 
vont pas au bal chez les Etrangers. 

Me. de Riche-Source. 

Je l’ai penfé d’abord comme vous : mais 
j’ai crû que la considération qu’on a pour Sic 
Politick -en poüvoitôter toute la difficulté. 
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TANCREDE. 

Ne cherchez plus rien après cela : c’eft la 
feule chofe qu’il y avoit à Trouver. 

La Femme de Sir Politick. 

Il faut avouer que la grande opinion qu’on 
a de mon mari , peut applanir bien des cho- 
fes. 

Me. de Riche-Source. 

Nous ne lommes plus en peine que de 
-l’expédient qu’il faut prendre pour les faire 
prier. 

Tancrede. 

Il faut s’en remettre à Monfîeur : perforine 
au monde n’y pdht réuflîr fi bien que lui. 
Antonio. 

Je m’e\} charge ^volontiers, & vous répons 
de vous en amener cinq ou fix des principa- 
les. 

La Femme de Sir Politick. 

Ce fèroit un grand coup d’y pouvoir faire 
venir la DogefTe : telle gravité que la fienne 
autoriferoit fort l’aflemblée 

Tancrede. 

Il gouverne tout dans fa maifbn. 

, Antonio. 

C’eft celle qui me donnera le môins de 
peine. Mais voulez-vous que cela fe fafTe bien- 
tôt? 

Tancrede. 

Le plutôt eft le mieux. 

y *) . 
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Me. DE Riche-Sourcj. 

Dès ce foir : pourquoi différer ? 

La Femme de Sir PolitickJ : 

Sans en parler à nos maris ? 

Me. de Riche-Source. 

On ne les confulee jamais fur les affaires de 
cette nature-là. Trop d’honneur pour euxd 
voir fi bonne compagnie. 

L a Femme de Sir Poli tic £. 

Ce fera donc pour ce fbir , puifque Madà* 
me l’a réfolu. • 

Me. de Riche-Source. 

Songeons à difpofer toutes chofes pour ld 
bal. • - 

A N T O N I O. 

Fort bien. De mon côté, je m’élevais difpoj 
fpr les Dames à venir honorer votre fête. 
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SCENE V* 

Me. DE RICHE-SOURCË ,’LA' 
FEMME DE SIR POLITlCR; 
T A NCR E D E , L Ë MARQUIS, 
L’ALLEMAND. 

, Me. de Riche-S oürc e. 

A Llgns, Madame , travaillons Un peu 
à notre affaire : ces Meilleurs auront la 
bonté de nous y aider. 

Le Mar q_u i s . 

Nous ferions peu civils aux Dames,deleu* 
refufer nos fervices dans une chofe galante 
comme celle-ci. 

Tancrède. 

Commandez feulement , vos ordres feront 
. exécutés. 

L’Allemand. 

Je fuis prêt à tout. 

Mc. DE R I CH Ë-S O URCÊ. 

Voici de quelle maniéré il faut dilpolèr les 
lièges. Un grand fauteuil pour la Dogeffe fur 
une eftrade * des chaifes à dos pour les fem- 
mes des Sénateurs 5 puis des lièges plians pour 
les Etrangers & pour nous, comme on a cou- 
tume de les ranger. 
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La Femme de Sir PolitickÎ 
U ' Madame, il faut excufer une Françoife,qoi 
!ne connoît que les ufages de fon pays s j’oiè 
Vous dire néanmoins que votre ordonnance 
n’a pas la gravité requife pour une telle occa- 
lion. 

Me. de Riche-Source. 

1 Madame , en toute autre chofe je vous cer- 
clerai volontiers: mais je puis vous dire que 
depuis l’âge de huit ans que j’étois la petite 
Suz.on , il ne s’eft: fait bal , ni afTemblée à la 
Ville, où je n’aye été. J’en ai vu même au 
Louvre allez fouvent ; car mon mari étoic 
comme de la Cour , par les amis que nous y 
avions. J’en ai vu chez Madame la Comtcffe, 
chez Madame la Princefle de Conti , où j’ai 
fort bien obfervé comme leschofes dévoient 
allers & il n’y a point d’année que je n’aye 
donné moi-même quelques fêtes fort jolies, 
qui valoient bien les grandes alTemblées. 

Le Mar qu i s. 

Quand on parle des chofes qu’on a vues ; 
& de celles qu’on a faites , on mérite d’être 
ccouté. 

■ La Femme de Sir Po litick. 

. Achevez , Madame , ce que vous avez à re- 
préfenter. 

Me. de Riche-Source. 

Le dernier Carnaval ( nous avions le cœur 
bien en joie ) je donnai les viololis aux Dames 
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de ma cotterie , d’une manière auflï galante 
que choie qüi fe fût palTée de tour l’hy ver. Je 
commençai par un fouper-collation , qui étoit 
un ambigu , où il n’y avoit pas l’abondance 
des cadeaux ; mais tout y étoit excellent : des 
viandes prilès fi à propos, qu’un quart-d’heu- 
re plutôt elles eülteiït été un peu dures * un 
quart d’heure plus tard , elles auroient com- 
mencé à fe paüèr. On n’en trouve point de 
même ailleurs * &mon mari & moi les avions 
‘fait apprêter devant nous. La falle étoit éclai- 
rée comme en plein jour ; pas un fiége qui paf- 
lat l’autre , & la place pour danlcr à ravir. Des 
Suiffes à la porte,qui ne laiffoient entrer que les 
gens priés* l’élite de laCour& de la Ville, avec 
la parenté, cela s’entend , & les amis particu- 
liers de la maifon. Au milieu du bal , je me 
dérobai finement., pour me déguilèr, & faire 
une malcarade entre nous , rien que de la fa- 
mille, Nous la dançâmes fans que perlonne 
nous reconnût* & fitôr que je fus deshabillée, 
je pris une place froidement , comme fi de 
rièn n’eût été. Chacun fe tuoit à deviner , fans 
en approcher de mille lieues : e’eft le plus 
grand plaifir d’une mafearade ; & ie vous 
avoue que ç’a été le plus heureux foir de toute 
!ma vie. 

La Femme de Sir Politicx. 

' Madame , pour ce qui fe fait à votre Cour £ 
je n’en parle pas * mais lâchez qu’un bal de 
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République demande un peu plus de mefurèj 
& quand vous fongerez qu’une DogèfTe &C 
des femmes de Sénateurs feront tantôt ici,vous 
changerez , à ce que j’eftime , votre ordon-; 
nance. 

Me. de Riche-Source. 

Dites votre fentiment. 

- La Femme de Sir Politïck.' 

Mon fentiment eft qu’on place la Dogeflc 
& les Sénatrices eh telle forte , qu’elles repré- 
sentent un petit Sénat : la Dogeflè comme 
dans un trône , & les Sénatrices aux deux cô- 
tés fur des bancs. Ce leur fera une choie 
agréable de tenir la place de leurs maris, & 
courtoife à nous de leur faire avoir cet hon- 
neur-là. ! • 

L’ Allemand. 

Je fuis de l’opinion de Madame 3 mais je 
youdrois qu’il y eut au trône de petites figures 
en bolTe fort bien taillées, &. de beaux feuilla-, 
ges au dos des bancs. • . ; 

T a n c r fe b E. x . 

Que peut-on dire contre la propolîtion de 
Madame ; Y a-t-il rien de mieux penle } 

Le Mar q_u i s. 

Qui doute que pour le ferieux elle n'ait plus 
de fens que toutes les femmes cnlèmble ? La 
penlee eft judicieufè , je l’avoue j nrâis je ne me 
dédis pas : notre manière Françoife eft: plus 
galante 3 & il eft fort fuffifanc à Madame la 

République 
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République de ne prendre pas les modes de 
Paris , quand tout le monde court après. Je 
ne fuis , morbleu, point homme de Républi- 
que: d’un pays où il n’y a point de Cour, ne 
m’en parlez pas. 

Me. de Riche- Source- 
Je fai fort bien que tout ce qu’a dit Mada- 
me feroit ridicule à Paris ; & perlbnne ne 
m’apprendra rien en fait de bal.&d’aflemblée: 
mais s’il faut obferver de telles cérémonies 
dans une République , Dame je m’en rappor- 
te } elle connoît cela mieux que moi, 

La Femme de Sir Politick, 
Dans la fuite de la fréquentation, vous pour- 
fez leur inlpirer vos galantifes : pour la pre- 
mière Fois , il faut de la gravité. 

Me. de Riche-Source. 

Je fai me rendre à la raifon , ne me plût- 
elle pas. Allons , Madame , difpofer toutes 
fihofes comme vous le jugez à propos. 
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SCE.NE VI, 

TANC RE DE, ANTONIO; 

■ 

Tancrede. 

N O u s avons donné bien des affaires a 
nos folles ? elles ont été je ne fai com- 
bien de temps à difpurer fur la manière dont il 
faut recevoir la DogefTe , quelle place , quels 
lièges il faut avoir } & à la fin elles font con-; 
venues d’un appareil le plus ridicule du'mon-! 
de. 

Antonio. 

Je me fui» bien douté que notre converfa- 
tion auroit produit quelque chofe de fort ex- 
travagant. 

& rt- 

Tancrede. 

Mais , dites-moi , que ferons-nous de ceçi^ 
6c comment finir la Comédie ï 
A N T o N i o. 

J’irai leur fiire les excufes de laDogefïe: 
fur quelque indifpofition imaginaire. 

Tancrede. 

Cela ne me contente pas. 

Antonio. 

Que Youdriez-vous davantage? 
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T ANCREDE. 

Je voudrois que vous leur menafllcz une 
entremetteulè & quelques filles, qui repré- 
fcntafifent la Dogefle & des femmes de Séna- 
teurs. * 

Antonio. 

Vous m’inlpirez là une penlee fort plai- 
fante, & fort aifée à exécuter ; Car je viens de 
lailïer à cent pas d’ici juftement la compagnie 
qu’il nous faut. Allez préparer toutes choies 
pour nous recevoir, & lamez-moi le loin du 
relie. 



SCENE VIL 

* 

ANTONIO, LE SENATEUR 
P A M F I L I N O. 

Antonio. 

J E fuis fort en peine de ce que penlèra votre 
Excellence, d’un delfein de divertilfemei.t • 
que nous avons fait le Mylord & moi j ce My- 
lord qui a eu l’honneur de vous voir , & que 
yous ellimez afifez. 

PAM FILIN O. 

Quand vous m’aurez dit quel ell ce diver- 
tilfement, je vous dirai ce qui m’en femblera. 
Parlez. 



Zij 
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Antonio. 

Ayez donc la patience de m’écouter , s’il 
vous plaît. Il y a ici deux Etrangères allez ac- 
commodées, à ce qu’il me paraît, mais afliiré- 
mentlcs plus ridicules perlonnesque j’aie ja- 
mais vues. La première eft une Angloile ,• 
grave , compofee ; faufle en dilcours , en po- 
litique ; en prudence fottement myfterieufe.' 
L’autre eft une petite Françoife , d’un efpric 
tout oppolè. Elle n’aime que le beau, monde , 
ne parle que du bel f tir , de la belle manière 
fe croit délicate, galante , polie ; & véritable- 
ment elle eft plus Bourgeoise que ne font les 
femmes des Marchands les plus grofliéres. 

Pamfilino. 

Que voulez- vous faire de ces deux fem- 
mes ? Il eft temps dç les mettre à quelquç; 
ufage. Achevez. 

Antonio. 

C’étoit une néceflité de vous en faire la 
peinture. Ces deux femmes , plus ridicules 
encore que je ne vous les dépeins, fe font mis 
. dans la tête de tirer les Dames Vénitiennes de 
la déplorable captivité où l’on les retient , & 
de leur inspirer les coûtâmes , l’air, la manié-» 
re , le procédé des femmes les plus galantes. 

P AM filin o. 

Je ne voudrais pas jurer que cela n’arrivât 
quelque jour; mais j’elpére que le deftein d? 
vos Dames ne réuftîrapas aujourd’hui. 
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Antonio. 

Ce n’eft rien encore. Apprenez jtffqu’où va 
leur extravagance. La petite Françoife veut 
donner le Bal ce foir à vos femmes \ & l’An- 
gloife voudroit que la DogelTe y fût 5 difànt 
gravement que telle gravité auroriferoit fort 
l’affemblée. Le Mylord , pour s’en divertir 3 a 
juré que j’avois tout pouvoir dans leurs mai- 
fons y & qu’il n’y avoit rien de fi facile pour 
moi que de les amener. J’y ai confenti ; & me 
voilà chargé de faire venir la Dogefie, & 
cinq ou fix femmes de Sénateurs chez nos 
deux folles. 

P A M FI LINO. 

Comment vous acquitterez-vous de cette 
icommiflion-là ? 

Antonio. 

Le Mylord voudroit que je leur menaf- 

fe Ofèrois je dire le mot devant votre 

Excellence ? 

P AMPILIN o. 

Dites hardiment. 

Antonio. 

Une entremetteufe & des filles j pour ré- 
préfènter la compagnie qu’elles demandent : 
mais... 7 

Pamfilino. 

Mais que rien ne vous en empcche : cela fè 
peut faire avec des Etrangers. Il me fouvient 
qu’étant à Paris fort jeune : on me faifoit ef- 

Z iij 
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fuver fouvent de ces tours là on me produi-’ 
foirdesPrinceiïes, qui fe trouvoient dès filles 
de la meme nature que celles-ci. Ne quittez 
pas une entreprife II heureufement commen-, 
cée ; je prens la chofe fur moi. 

Antonio. 

Avec un fi bon garant que votre Excellen- 
ce , nous travaillerons fans fcrupule à nous 
donner ce divertifiement-là. 

Tin du troijiéme Aüe, 
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ACTE IV. 

. ; 

■■■!-«■■■■■ — ■■ ■■■■■' *■ ■ ■■■■■■ ■ * 

SCENE PREMIERE. 

! Tontes chofes font préparées pour le Bal. 

SIR POLITICK, M. DE RICHE- 
SOURCE,!^ FEMMEDESIR 
P O .L I T I C K , Me. D E R I C H E- 
SOURCE, T ANCREDE, LE 
MARQUIS, L’ALLEMAND, 
UN VALET du Signor Antonio. 

Sir Politick. 

M A femme, que vois- je ? Le Sénat doit-il 
fe tenir céans jaujourd’hui ? 

La Femme di Sir Politick. 
Monfieur , vous verrez quelque choie 
d’aflez extraordinaire , dont vous ne ferez pas 
fâché. 

Me. de Riche-Source 
a Sir Politick. 

Vous parlez mieux que vous ne penfèz. 
Oui , le Sénat doit fe tenir céans aujourd’hui. 

Z iiij 
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Remerciez vos femmes , Meilleurs , renie£î 
cicz-les de l’honneur que vous allez recevoir 

M. de Riche-Source.* 

Mais encore , quel peut êcre cet honneur^ 

là? • - ■ - 

Me. de Riche-Source. 

On ne gagne jamais rien à être curieux. Tu 
fais que je ne m’informe pas de tes attions , ne 
t’informe pas des miennes. C’eft le moyen 
d’être toujours bien enfèmble. 

Sir Politick. 

Dans les familles, comme dans les Etats, 
il importe à celui qui gouverne de favoir tout 
ce qui s’y paiTe. 

Me. de Riche-Source. 

Oh bien 1 il faut donc vous en inftruire.’ 
Apprenez que la DogeiTe va venir à un Bal 
que' nous lui donnons. 

Sir Politick. 

La chofe en foi nous eft grandement hono* 
râble : mais je veux en favoir le projet, &. 
par quels inftrumens elle s’eft faite. 

Me. de RichT-Source. 

' Par une rencontre admirable. Le Seigneur 
Antonio nous eft venu voir avec leMylordi 
& après plufieurs difcours fur la captivité des 
Dames de Venife , enfin nous fommes de- 
meurés d’accord qu’elles ne lailToient pas d’al- 
ler au Bal , & que même il ne feroit pas diffi- 
cile de les obliger à venir céans. Là aeiliis 1$ 
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Seigneur Antonio s’eft fait fort d’y amener la 
DogefTe , &c quelques nobles Vénitiennes 
avec elle. 

Tancrede,- 

Il gouverne tout dans leurs maifons. 1 

Sir P olitick. 

C’eft la première affaire de hazard qui Ibftf 
jamais entrce dans la mienne :• je n’aime pas 
les préfens de la fortune ,&c je ne fai com- 
ment je recevrois un Royaume qui me vien-’ 
droit fans projet & fans politique. 

T an c R EDE. 

Permettez-moi de vous dire que jamais afc 
faire ne fut moins de hazard que celle-ci'; Sd 
n’en déplaife à vos Dames , la part qu’elles y 
ont cft fort médiocre. Sans la haute opinion 
qu’on a de votre gravité & de votre fagefte , 
nous ne verrions céans ni DogefTe , ni femmes 
de Sénateurs. C’eft l’effet de vos projets & de 
Vôtre grande politique , exercec depuis fi 
long-temps. 

Sir Politick. 

La chofe avoit bcfoin d’être expliquée.' 
Oui , vous me faites comprendre facilement 
que nous ne devons rien au hazard : on fait 
plus d’eflime de moi que je ne vaus , je le con- 
fefte 3 mais rendons honneur pour honneur 
& longeons à bien recevoir une fi augufte 
compagnie. Je n’ai pas oublié nos rangs a’ An- 
gleterre > & n’ignore pas ce que doit un 
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C HEV A LIER à unLOÆZ) .• néaîfc 
moins , comme nous Tommes à Venife 3 Sc 
que la Fête Te Tait dans ma niaifon , vous ne 
prouverez pas mauvais que je porte la parole. 

Tancrede. 

J’honore trop votre vertu , pour manquer 
"jamais à vous rendre ce qu’on vous doit ici , 
& ailleurs •, outre que perfonne^’eft capable 
•de s’acquitter de cet emploi-là fi bien que 
-yous. 

Le Marquis. 

Monfîeitr Politick, falue-t-on la Dogefle? 
Sir Politick. 

Oui vraiment , on fàlue la Dogefle , avec 
des inclinations profondes , & des révéren- 
ces bien balles. 

Le Marquis. 

Je demande fi on baife î 

Sir Politick. 

Baifcr à Venifè ! baiTer une Dogelfe ! Ma 
femme , votre gentil François demande fi 
on baife la Dogefle î • 

Le Mar q_u i s. 

Je ne fai pour qui on me prend : vous di- 
riez qu’on n’a jamais baife des femmes de qua- 
lité. J’ai baife deux Duchefles en ma vie , qui 
le porroient bien haut, fur ma parole, & des 
Maréchales de France , quantité. 

Un Valet du Signor yintonio. 

Le Seigneur Antonio m’a envoyé icipoifiç 
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Ÿôus dire qUe la Dogelfe va venir. Elle eft en 
chemin à l’heure que je vous parler 
, Sir P oiitick. ' 

Allons , Meilleurs, allons la recevoir avec! 
l’ordre & la dignité qu’il convient garder en 
telle cérémonie. Comme je dois porter la pa- 1 
rôle, on trouvera bon que je marche le pre- 
mier : les deux femmes fuivront , pour taire' 
les honneurs du logis : Madame fera , s’il lui 
plaît, un compliment à la Françoife: Mylord 
& le mari de Madame fuivront après , èc ces 
deux Meilleurs enfuite. 

Le Marquis k l’allemand* 

Je ne fuis point un trouble-fête ; je veux ce’ 
qu’on veut : mais je voi bien ce que je voi: 
On nous traite, vous d’Allemand, & moi de' 
mifcrable. Aller derrière un Bourgeois à la cé- 
rémonie , font les grâces qu’on nous fait 
céans. Ce n’étoit pourtant pas la même cho- 
ie à Paris : car , fans vanité , ces petites gens 
de ville ne mettoient pas le pied au Louvre } 
que j’étois dans les Cabinets. Pour le My- 
lord, je luicede ; non pas en qualité de My- 
lord, fût-il Duc j un Marquis François, brave' 
& bien vêtu ne cede à perfonnc : mais après 
les obligations que j’ai au Duc de Buking-* 
ham , je ne dilputerai rien à ceux qui lui ap- 
partiennent. 

Sir Polittck, 

Nous avons fait ces rangs ici fans confe-. 
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quence , pour le préfent : ne troublez pas , Jfc? 
Vous prie , un perlonnage qui va faire une 
grande aétion à la tête de cette compagnie. 

M. de Riche-Source. 

Prenez-vous garde à un impertinent ? 

L e M A R q_u i s. 

Bourgeois, remerciezle lieu où nous fom- 
mes j fans le relpeâ: de la DogeiTe , qu’il faut 
recevoir , & la confidéracion de ces Mef- 
fieurs , je vous apprendrois à parler. 

Me. de Riche-Source 

Allez , petit Suivant , c’eft bien à vous dt 
faire comparailbn avec mon mari. 

Tancrede. 

Eh ! Meilleurs , voilà la DogeiTe : remet- 
tez vos querelles à une autre fois, & laiflez 
parler Sir Politick. 

SirPolittck. 

Le Primordium m’a donné bien de la pei- 
ne ; le relie ne m’a rien coûté. 

Tancrede. 

Silence , Meilleurs , iîlence. 
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SCENE IL 

L a ENTREMETTEUSE frife pour 
DOGE S SE, LES DEMOISEL- 
LE S fe dîfant FEMMES DE SÈ- 
NATEURS, ANTONIO, SIR' 
POLITICK, LA pEMME DÉ 
SIR POLITICK , TANCRE-; 
D E , L E M A R QjJ I S , L’ A L L E ? ’ 
MAND, M. DE RICHE-SOUR- 
CE, MADAME DE RICHEg 
SOURCE. 

Sir Politick haranguant 
la Dogejfe. 

S I la bonne réception fe meliiroit par laf 
grandeur & la décoration des bâtimens, 1 
par les lambris dorés , & les riches tapilferies 
,Votrf. Sérénité’, Madame, & vous, 
très-excellentes Senatrices, feriez au- 
jourd’hui mal reçues dans la petite ôc fimple 
mailbn de cettui votre plus qu’humble fervi- 
teur : mais fi vous cherchez à loger dans les 
cœurs , plûtôr que dans les palais , vous trour 
verez les nôtres enrichis ae zélé , garnis de 
^ fidelité , remplis d’affe&ion , revêtus de (èrvi« 
çes de devoirs pour la République en gêna* 
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cal j pour Votre Sérénité’, & Vo* 
ExcELtENCE5tn particulier. Ne croyeÿ 
pas , s’il vous plaît , en voyant ce peu que 
nous fommes , recevoir feulement l’offre dp 
nos vœux : figurez -vous de voir ici les Dépu-, 
tés des plus belliqueufes Nations , qui vien- 
nent vous en rendre leurs lionjmages. My- 
lord , ma femme &c moi , mettons à vos 
pieds l’Angleterre, l’EcofTe ôc l’Irlande : ce» 
deux Meilleurs Sc Madame vous offrent la 
France , grand 6c puilfant Royaume , s’il en 
fut jamais-, &Monficur, qui réunie en foi 
mille intérêts différens, vous préfènte les vaftes 
Provinces de la Germanie. Voilà, très-Serene 
Dogeffe , 6c très- excellentes Sénatrices , tout 
ce que je puis dire en public ; mais Votre ' 
Sérénité’ me permettra de confier à fon 
oreille quelque chofe de particulier , dont ces 
Meilleurs 6c ces Dames ne feront pas feanda- 
lifés, s’il leur plaît. ( bas . ) Je vous dirai en 
confidence , Madame , que nous allons éta- 
blir , Dieu aidant, la circulation : projet mer- 
veilleux , qui par des canaux , inconnus au 
refte des hommes , fera yenir une abondance 
de richeffes dans cet état. 

La Dogesse. 

La République vous eft fort obligée ; je 
dis fort j 6c le Doge mon mari , mon mari le 
Poge , vous en remerciera en fon particulier, 
comme nous faifons au nôtre. ( bas, ) Quant 
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âce que vous m’avez dit à l’oreille , vous m’a*: 
bligerez de mettre à part quelque chofe pour 
moi , quand vous ferez venir tant de bien# 
dans cet état. ; 

SirPolitick. à part. 

Voici de la corruption julquesdanslamai- 1 
fon du Doge 1 Cela n’arriveroit pas , s’il y en’ 
avoit quatre , comme j’ai dit : ils s’obferve-?- 
xoient les uns les autres, {à la Dogejfe. ) Cette 
jréïtération des obligations que nous veut bien 
avoir la République , nous allure d’une dou- 
ble reconnoilfance , dont l’une nous regarde, 
comme peffonties publiques , & députés de 
ces grandes Nations, l’autre comme des pas* 
îiculiers affectionnés à fon fcrvice. 

L E M A R CL U I S. ï 

J’admire cet homme ; il tourne toutes cho? 
fes comme il lui plaît. 

Si r P OLITÏCK. 

Pour la répétition de Doge , qui ne voit , 
Madame , qu’elle marque deux fois votre 
dignité , pour nous faire comprendre double* 
nient l’augufte honneur de votre prefence ? 

<' Le Ma r q.uis. 

Autre verfion excellente, qui vaut la prc*? 
miére , pour le moins. 

Sir Politick a part . 

' Puilqu’ellc efl: intéreflee , il faut la gagner 
politiquement par l’intérêt. ( a la Dogejfe.) Un 
mot à l’oreille de yotre Sérénité. Nous aurons 
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foin de votre maifon : .ce n’eft rien dérobef 
an public , car votre rang a befoin d’être fou- 
tenu. Il fe fera pour vous une petite circula-* 
pion particulière * je n’en dis pas davantage* 
LaDogesse bas. 

Vous avez raifon , Monfieur Politick ; 
nous fomm.es obligés à beaucoup de dépens 
fe. 

Le Mar. q_u i ÿ. 

J’enrage , morbleu , quand il parle bas i 
je voudrois ne pas perdre un mot de tout ce 
qu’il dit. 

Me. pe Riche-Source 
a la Dogejfe. 

Vous aurez la bonté , Madame , d’exculèt 
Ides perfbnnes mal préparées à vous recevoir: 

car enfin..., c’eft qu’aprèS tout 

effectivement, nous ne nous attendions pas 
à cet honneurdà. Pour ces jeunes Dames , el- 
les auront un peu moins d’excufes : j’elpcre de 
leur faire voir quelques manières allez gaian*. 
fe$, qui ne leur déplairont pas. 

LaDogesse. 

Point d’exculès entre amies : nous venons 
.Vous voir fans façon. 

Le Ma rq_ui s. 

Voilà, Madame , ce qu’a dit Sir Politick 
dans fa harangue : Votre Sérénité veut le 
Içger dans les cœurs, i 



DE SAINT-EVREMOND. zSi, 

JLa Femme de Sir Politick. 
à fon mari. 

Monfieur , voici le Signor Antonio , à qui 
Vous avez l’obligation de tant d’honneur. 

Sïr Politick au Signor yîntonio. 

Le relpeél que j’ai pour la préfence Sere- 
ne , ne me permet pas de vous témoigner a£ 
fez combien je fai connoître & reconnaître 
la grande faveur que ce m’eft. 

Antonio. 

L’envie que j’avois de mériter quelque 
part dans l’honneur de votre amitié, m’a fait 
entreprendre une chofe aflez extraordinaire : 
mais je me tiens aiTez heureux fi j’ai réufli. 

La Femme de Sir Politick,' 
a la Dogejfe. 

Madame , je crains que votre S e ri- 
NiTE’ne foit amulee ici trop long-temps. Ne 
vous plaît-il pas d’aller à la Sale où le doit 
. faire le Bal ? 



Ttm< 77,' 
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SCENE III. 

T ANCRE DE, LE MARQUIS; 

T ANCREDE. 

L AilTons-les aller prendre leurs places , SC 
demeurons ici un moment. Avez-vous 
jamais oüi fi bien parler ? 

Le Mar ou i s. 

De mi vie. J’ai oüi mille Sermons; & de 
fi hauts , qu’il falloir être bien « fayant pour- 
les entendre : j’ai oui des Oraifôns funèbres 
, admirables , je dis admirables: mais, à la 
damnation de mon ame , je n’ai jamais rien 
entendu de fi relevé. 

Ta ncrede. 

Il y a beaucoup de chofes relevées , & j’y 
en ai trouvé auflî de fort agréables. 

L e M A R Q.U i s. 

J’ai remarqué un joli trait. La mailôn de 
Sir Politick n’eil pas grande , ni bien meu- 
blée : il a donné le change à la Dogelfe 
adroitement , la faifint loger dans nos coeurs t 
■plutôt que dans un Valais. Là - dellus il 
fait merveille : il enrichit nos cœurs de zjele , 
les garnit de fidélité , les orne , les pare,& 
fait tant enfin , qu’elle fe trouve admira- 
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frablement logée. C’eft un tour d’adreflc , My- 
lord , 5c j’avoue qu’il m’a plu extrêmement. 

Tancrede. 

Je m’aflure que peu de gens y ont pris!* 
garde. 

Le Marquis. 

J’avois une inclination merveilleulè pour 
les Sciences , mais je n’ai ofé lire que des Ro- 
mans 5c des Comédies à la Cour , de peur 
qu’on ne me prît pour un Pédant. Avec cela , 
Je naturel demeure toujours > 8c quand j’en- 
tens de belles chofes , je les connois aufli-tôt. 

Tancrede. 

Qu’avez-vous trouvé de toiis ces Etats ; 
que nous avons mis aux pieds de la DogeE 
fe ? . : 

Le Mar q_u t s. 

- Ah ! rien de plus grand , de plus magnifi- 
que -, 8c trop : il m’en refte un fcrupule , qui 
m’inquiète , je le confelTe. 

Tancrede. 

Quelle inquiétude en pouvez-vous avoir ? 

Le Marquis. 

Qu’on ne l’écrive à la Cour , Mylord. 

T A N c RE D É. 

Qui diable s’en don neroit la peine ? 

Le MaRq_uis. 

Ce ne feront pas d es gens confidérables : 
mais il y a de petits écriveurs dans les pays 
étrangers q.ui ont des correlpondances obÇ 

A a ij 
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cures , par où ils font tout favoir au Cardiî 
»al de Richelieu, Ce Miniftre fait tout. 
Tancrhde. 

Et quand' il Cauroit ceci , que pourroit if 
vous en arriver ? 

Le Marquis. 

Que pourroit-il m’en arriver! Eh T rien; 
rien qu’une difgrace ! Privation dé cabinet,’ 
exil de Cour : je dis tout au moins. Com-; 
ment ? faire ici le député de la France , qui of- 
fre le Royaume de fon chef. Cela ne vaut pas. 
la peine d’en parler, 

Tancrede. 

Ce font de fimples civilités. • 

Le Marquis. 

Des civilités ! d’offrir un Etat î 
Tancrede. 

Sir Politick a fait la même chofe de PAb 4 
gleterrc. 

Le Marquis. 

Peut-être en a-t-il la commiffion. Un vieux 
■Politique comme lui ne fait rien mal-à-pro- 
pos. Sur ma parole , il fait bien par où en 
iortir. 

Tancrede. 

Il eft vrai que cet homme-là ne s’engage 
à rien légèrement. 

Le Marqjjis 

J’en fois fur : mais il a tort d* embarquer ifcs 
autres : c’eft avoir bien peu de confidérario» 
pour fes amis. 
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Tancrede. 

L’affaire eft faire : il faut empêcher que!-] 
te ne produife de méchans effets en Fran-* 
ce. 

Le Marquis. 

Il n’y a plus de remède , que celui de gar~ 
der le fècret. 

Tancrede. 

Je vous promets de n’en ouvrir pas là 
bouche. 

Le Marq_uis. 

Infinuez , je vous prie , la même dilcrétiori 
aux autres : fans rien dire de mon appréhen- 
/ion toutefois. Vous favez , mon maître 
comment il faut lèrvir fes Amis. 

T AN C R EDE. 

LaifTez-m’en le foin : je vais faire un inférée 
commun du fecret \ 2>c j’ofjb vous allures 
qu’on n’en parlera point. 
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SCENE IV' 

On lève un rideau , & on voit la Salle du 
Bal , OU /’E N T R E M E T T E U S E fe di J 
fant D o ge s s e , efl dans le Tronc 3 & lés 
Demoiselle s, qu’on prend pour les 
Nobles Vénitiennes 3 fur des Bancs. 

L’ENTREMETTEUSE prife pour 
DOGE SSE, LES DE MOI SEL-; 
LES fe difant FEMMES DE SE* 

N A‘T E U R S ^ S I R POL ITfCK j 
LA FEMME DE SIR POLL- 
TICK,ANTONIO,TANCRE' 
DE, LE MAR QU I S , L’A LL E- 
‘ MAND, M. DE RICHE-SOUR- 
CE, MADAME DE RICHEi 
SOURCE. 

LA Dogesse bat. 

M E voici comme une vraye Dogesse* 
quarrons-nous dans ce trône , & fai- 
fons un peu de Notre Sérénité’. 

( haut. ) Mes filles ( bas. ) J’oubliois 

déjà ( haut ) Sénatrices, tenez bien la. 

place de vos maris. 

Une des pre’ tendues femmes 
de Se’nateurs. 

Nous faurons fort bien tenir notre rang. 
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LaFemme de Sir Politick. 
a. Aie, de Riche-Source * 

Hé , bien , Madame , êtes-vous convainc 
eue? Vos fauteuils & vos chaifes à dos au- 
roient-elles fait le même effet ? Ges pauvres 
Dames font fi tranfportées de joie , qu’elles 
ne làuroient fe contenir. 

Me. de Riche-Source. 

Il faut exeufer une étrangère , mais avoïtei 
que je me fuis rendue de bonne heure à vos 
raifons. 

Sir Politick k la Dogejfe. 

Madame , Votre Sérénité’ voit^ 
droit-elle entendre un air harmonieux ayant: 
de commencer la Danfe ? 

La Dogesse. 

Un peu de Mélodie •. j’aime la MélodieJ 
Sir Politick. 

Mufique une Pièce harmonieufe. 

( On joue une Viêce ridiculement grave. J 

Ceci eft profond , & grandement cromati- 
que. Il luffit. Signor Antonio , fâchez de s'A 
Sérénité’ fi elle voudroit me faire l’hon- 
neur de danfèr une Pavane avec le très-hum- 
ble & très-dévoué Serviteur de la Républi: 
que. 

Antonio. 

Je vais le üvoir. ( a la Dogejfe bas. ) IifàuÇ ' 
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danler une Pavane avec Sir Politick. ■■ 

La Dogesse bas. 

Je ne la fai pas. 

Antonio bas. 

Il n’importe. 1 

La Dogesse bas: 

Comment fer ai- je ? 

Antonio bas. 

'Comme lui : regardez ce qu’il fera - , & faî^ 

Ces de même. 

Sir Politick. 

Madame , je prens la liberté de danfcr une 
Pavane avec Votre Sérénité’, d’au- 
tant plus hardiment , que cette Danfe grave 
me femble convenir à la dignité de Dogejfe. 

La Dogesse. 

Vous avez raifon , Monfieur Politick : 
me voilà prête , danlbns quand il vous plai : 
ra. 

Sir Politick. 

'J’ai lu beaucoup de Traités de la Danfe} 
&j' ai trouvé dans tous qu’il appartenoit à 
l’homme de mener la femme : mais avec 
.vous , Madame , ce privilège honorable n’a 
point de lieu. C’eft à V otre Sérénité* 
de mener , & à moi de me laifler conduire. 

La Dogesse. 

Signor Antonio , Monfieur Politick veut 
que je prenne la place de l’homme : cela eft 
^extrêmement civil ; que me confeillez-vous ? 

Antonio. 
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Antonio. 

Ue vous confeille , Madame , de laifTer 
toutes chofes dans l’ordre accoutumé : V o- 
T re Sérénité’ n’efl; pas venue ici pour 
ôter aucun avantage à Sir Politick. 

Sir Poliùckjnène : elle danfe la Pavane ridi- 
culement , faifant tout ce que fait Sir Poli- 
ticket qui danfe aujji ridiculement qu'elle J 
tiVec fa gravité ordinaire , 

Sir Politick, apres avoir danfé. 
Cette danfe eft politique extrêmement , $£ 
(Convenable à l’occafion prélênte. Si j’étois à 
un bal où il y eût un Général d’Armée,jc 
idanferois la Pyrrhique , danfe militaire. 

Tancrede au Marquis. 

Le rafinement de relped étoit ingénieux à 
Sir Politick , de vouloir fe laifTer mener par 
jla Dogelle. 

L e M A R q^u i s. 

Cet homme trouve ce que les autres ne trou- 
vent point. Cela ne s’eft pourtant jamais fait à 
danlè du monde \ & il n’y a point d’homme 
de Cour à qui la tête ne tourne dans ces Ré- 
publiques j à voir ce qu’on y voit. J’en ferai 
de beaux contes aux Créquis & aux Baflom ; 
pieres à mon retour i 
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Tandis que vous êtes ici , il faut s’accom* 
moder aux manières du pays, 

Le M* a r q_v i s. 

Je le voi de refte : mais retournons à U 
danfe. Signor Antonio , Madame la Dogefle 
ne veut-elle pas qu’on danfe lès branles î Ç’efl; 
proprement ce qui fait un bal. 

, Antonio. 

Que voulez-vous dire par vos branles \ 

Le M a r q. u i s. 

Vous ne favez ce que c’eft ? 

Takcrhde, 

Non. 

Le Mar q_u i s. 

Vous êtes le feul Gentilhomme de l'Euro? 
pe qui ne fâche pas fon branle fimple , le Gai^ 
le Poitou 3 & le Montivande, 

Antonio. 

Audi peu les uns que les autres. 

Le Marcluis. 

Et les courantes: vous les ignorez ? 

A NT ON IO. 

Non pas h*s courantes. 

L e M A R Q. U i s. 

Parbieu 3 je vais les danfer avec vos Dames j 
auffi-bien ne garde-t-on aucune régie à votre 
bal. N’attendons pas qu’on nous donne un 
rang à l’ordinaire avec l’Allemand , & faifons- 
nous raifon nous - mêmes. Je veux attaquer 
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cette brune celle me plaît. Madame, voulez- 
vous me faire l’honneur de danlèr une couran- 
te avec moi ? 

La Dame. 

De tout mon cœur. 

Le Mar q_u i s. 

Place, place à Madame. La courante, vio- 
lons , &de mefure , je vo 14s prie : je ne pren- 
drois pas plaifir à me voir hors de cadencç. 
Certe révérence cft aftez cavalière , ce me 
femble -, elle ne fent pas le baladin, battons 
.du pied pour, prendre le temps. J’ai parti 
trop tôt.^Re venons. Il faut refaire la révé- 
rence. Voilà partir à propos, cela! mais ces 
coquins de violons m’ont déjà mis hors de 
cadence : rentrons-y malgré eux. Le plus court 
cft de recommencer. Vous ne favez ce que 
vous faites ^ violons: je croi que vous dormez. 
JEncore une fois la révérence , & partons. Pour 
ce coup , fi vous me faites manquer, je vous 
le pardonne. ( Quand la courante ejl dan- 
fée. ) A la fin j’en fuis venu à bout \ mais avec 
bien de la peine. Il faut une oreille de diable 
avec ces maudits violons. J’ai danfé tout un 
Jayver à Paris ( chacun le fait ) fans avoir ja- 
mais forti de cadence. Il faut tout dire j c’é- 
roit les Vingt-quatre. 

Tancrede. 

Je ne fai ce que vous avez fait à Paris.* 
priais ici , c’eft donfer admirablement. 

B b i; 
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L E M A R O.U I S. 

Non pas cela : affez en homme de qualité. Je 
voudrois vous pouvoir régaler d’une Vignorte 
& d’une Belleville : il n’y a pas moyen. Ce 
n’efl qu’à la Cour qu’on peut danfer des fign, 
rées. 

Tancrede. 

Ne danfez-vous pas encore avec quelque 

autre Dame ? 

Le Mar q_u i s. 

Je ne veux, morbicu , pas perdre ma ré- 
putation : j’en fuis bien forti ; danfe qui vou- 
dra. Mylord , je veux vous faire une confident 
ce. Cette belle , avec qui je viens de danfer, 
elle m’aime , & ce font des œillades i il n’y ^ 
rien de pareil. 

Tancrede. 

Toute femme qui n’a point de liberté , eft 
prête à faire l’amour , quand elle en trouve; 
l’occafion. 

Le Marcl uis - 

Ce n’eft pas ce que vous penfez : le cœur elÇ 
pris fur ma parole. 

Tancrede. 

Je commence à m’en apercevoir. Tenez ? 
elle vous regarde. 

Le Mar qjj i s. 

Ne faites pas femblant de rien voir, Sc 
foyez difcret , je vous prie. Ce n’eft pas un jeu 
à Venife , que d’être aimé de la femme d’.u^ 
Sénateur. 
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ï A NCRED E. 

Je vous en répons. Mais je fai me taire j 
fcyez alluré de ma difcrétion. 

.. „ . • • * .Le Mar q^u i s. 

Je me fie à vous, Mylord ; & c’eft m’y fier 
'de ma vie. 

Me. de Riche-Source. 

Allons : ça , acquittons-nous de notre pro- 
tpefle. J’ai promis à ces Dames de leur faire 
voir des choies & des manières : enfin , je vais 
faire pour l’amour d’elleSjCe que je n’ai pas fait 
il y a quinze ans. 

M. de Riche-Source. 

^ Elle va danfèr la Sarabande ; c’eft une mer- 
veille I Quand nous nous mariâmes, on fè 
mettoità genoux devant elle pour lajvoir dan- 
lèr. 

Me. de Riche-Source. 

Qui eft-ce qui lè fouvient ici de la petite 
Suz.on ? Mon ami , t’en louviens-tu ? 

M. de Riche-Source. 

Oui , ma mie * &: je fouhaite que ru donnes 
autant de plaifir à la compagnie , que tu en 
donnois en ce temps- là. 

Me. de Riche-Source. 

Voici donc la petite Suzon, qui va danlèr 
la Sarabande ! Des caftagnettes. 

M. de Riche-Source. 

Des caftagnettes ! des caftagnettes ! 

B b iij 
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Tancrede. 

On n’en trouve point. 

Me. de R i c h e - S o v K c E.’ 

Il y a remède : mes doigts m’en fèrviront 
«Rayons. Cela ne va pas mal. 

M. de Riche-Source. 

Prenez garde , Meilleurs , je vous prié.' 

Me. de Riche-Source en danfant 
Ce balancement de corps vous plaît-il 
Parlez , Mefdames ? 

La Doge sse. 

A ravir. 

Me. de Riche-Source.' 

Et ce mouvementde bras; qu’en dites-vous^ 
Cet air eft-il Elpagnolf, 
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4 SCENE V; 

.UN VALET de Sir Politick , L’EN- 
T R E M E T T E U S E prife pour 
“ Dogejfe, LES DEMOISELLES 
fe difant FEMMES DE SENA- 
TEURS, A NT O NI O, SI R 
POLI T IC K, LAFEMMEDE 
SIR POLITICK, TANCRE- 
DE,LE MAR QJJ I S , L’ A L L E- 
MAND, M. DE RICHE-SOUR- 
CE, MADAME UE RICHE- 
SOURCE. 

J 

Un Valet de Sir Politick à fon Maître , 
& à M. de Riche- Source. 

O N vous demande de la parc du Sénat ? 
Sir Politick. 

Ouais ! que veut dire ceci ? Nous demander 
à'Theure qu’il eft ! Il faut que ce foie une af- 
faire bien prelTante. 

M. DE R ICH E-SoUR C E. 

On aura eu quelque grande nouvelle, fur 
*juoi on veut nous confuiter. 

Sir Po litick. 

Ce ne peut être autre chofe. 

B b iirj 
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M. de Riche-Source. 

Mais , pourquoi moi; ) 

Sir Politick. 

Il y a quelque fonds à trouver , ou quelqüfi? 
dépenfe à faire, 

M. de Riche-Source. 

Ce feroit m’employer pour peu de chofej 
Je croirois plutôt qu’on a eu vent de notrf 
projet. 

Sir Politick. 

Ne raifonnons pas davantage, & allons ap- 
prendre ce qu’on veut de nous. ( a laDogejfe. ) 
Madame , vous nous excuferez , Monlieur 8c 
moi j de quitter votre Sérénité’. La Ré- 
publique aefire de nous quelque fervice , que 
nous allons lui rendre avec relpeét & affection. 
Ces Dames auront la bonté de nous pardon- 
ner pareillement. 

La Dogesse. 

Revenez biehtôt , Meilleurs , nous voujé 
attendons. 

Me. de Riche-Source. 

Ne laiffons pas de continuer notre baf,' 
-Voyez ce fécond pas de Sarabande* il eft touCr 
à-fait à l’Elpagnoîe. 

Le Marquis, qui avoit Juivi Sir Polt~ 
tick, & -M. de Riche-Source , rentre. 

Savez-vous, Mcfdames, qui demandoit vo« 
maris de la part du Sénat ? 

Me. De Riche - Source* 

Et qui ? 
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Le Ma rqu i s. 

Dés Archers , qui les ont menés enprifori. 1 

Tancredé. 

Vous avez vû quelques Gardes , qu’on JeutJ 
a envoyés par honneur , ou pour leur fûreté: 

Le Mar qju ï s. 

Des Archers 3 vous dis-je, qui les ont fait 
prifbnniers d’Etat. Je m’y connois : j’en ai vu 
mener plus de trente à la Baftille. 

Me. de Riche -Source. 

Quelle infamie ! quelle trahifon î tandis que 
nous faifons tout ce qu’il nous eft poflîblfc 
pour honorer leurs femmes , ces traîtres font 
arrêter nos maris. Qu’on ferme les portes : la 
DogefTe ne fortira point , qu’on ne nous les aie 
rendus. 

Antonio bas à Tancrede. 

Si cette femme- ci fait ce qu’elle dit, nou$ 
nous trouverons en quelque embarras. ( haut à 
la Femme de Sir Politick , •) Madame , il faut par- 
donne* à votre amie l’excès de fon refleuri-; 
ment : mais vous êtes trop fage pour le fui-<j 
vre , & faire arrêter une Dogefle dans votre 
maifon. Ce feroit le comble de la douleuc 
pour votre mari, de vous voir fi peu politique,' 
& ufi grand reproche à fa fuffifance , que 
youS eufïïez fi mal profité de fes inflruciions.' 

L a F e*m me de Sir Politick. 
Certes le coup eft grand & imprévu ; mais 
4 n’efl pas au-aeflus de notre prudence. Je 
* * 
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projette de renvoyer ces Dames avec toüf 
honneur , fans manquer en rien de ce que 
^veut de nous en cette occafion la politique. 
Tancrede. 

Voilà ce qui s’appelle une femme forte 84 
prudente , à qui la tête ne tourne point dans 
îe malheur, & qui prend le feul parti qui lui 
telle. 



La Femme de Sir Poutick 
a la Dogejfe. 

\ • Madame , Votre Sêrèniîe’ eft 
trop équitable, pour ne pardonner pas à mon 
âmie l’excès de Ion reffentiment. S’il y a peu 
de politique , c’efl: l’effet d’une affeétion con- 
jugale , qui mérite d’être cxcufée auprès d’une 
perfonne auffi vertueulè que vous. Je vous 
fupplie donc , Madame , d’enfévelir tout dans 
l’oubli, & de nous être propice envers votre 
mari, pour le recouvrement des nôtres. 

La Dogesse. 

LaifTez-moi faire j je m’en vais bien lavct 
|a tête au Doge. 

Une S e n a t r i c e. 

Et nous à nos maris. 

A N t o n.i o. 

Dépêchons-nous de fervir les malheureux J 
dans la chaleur de l’affaire : il n’y a,point de 
temps à perdre. 

La Dogesse. 

Nous ne voulons pas être amufées. Adieu^ 
Uiffez nous aller. 
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UnéSènatrice. 

Allons vice, allons. 

La Femme de S rRr Poditick: 

Rien ne nous peut empêcher de rendre a 
Votre Sérénité’ nos relpedueulès 
obfetvances. 

La Dogejfe & les SèiîatriceS forfetit abeC 
précipitation. 

T A N C ft É fi E. 

Au cfefbrdre où vous voyez ces bonnes Da- 
mes , elles me paroiiïent auffi affligées de !af- 
front , que vous-mêmes. Il eft vrai que fi elles 
avoient été en votre place, elles auroient per-; 
du l’elprit j & fi vous aviez été Dogeffe , voUSf 
auriez confervé toute une autre dignité. 

La Femme de Sir Politick. 

Certes , nous aurions gardé plus de dé# 
Cence. 

Fin au quatrième Aüe\ 
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SCENE PREMIERE; 

A G O S T I N Ô , AZARO, AME- 
L INO , PAMFILINO , S IR 1 
P O LIT IC K, M. DE RICHE- 
SOURCE. 

Agostino: 

V r O i c i , Meflîeuts , ces miférables , qui 
vivant dans le fein de la République,’ 
fous la douce protection de nos Loix , ont 
entrepris de les renverlèr. Voici des furieux; 
qui s’étant fait un degré de ce premier atten-; 
tat,pour monter aux plus noires tranifons; 
ont enfin confulré avec le Turc la ruine de la 
République. Parlez , méchans : parlez, exé- 
crables j & dites la vérité: je vous le comman- 
de. 

Sir Politick. 

Je l’ai toujours dite , & je la dirai toujours,' 
fi ce n’elt en matière d’Etat : en ce cas je tiens 
qu’on peut mentir pour le bien de la choie 
publique. 
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Agostino. 

Si les remors de la confcience ne vous k 
'font pas dire , les tourmens (auront bienvou% 
l’arracher. Parlez: de quel pays êtes-vous > 

Sir Politick. 4 

Je fuis Anglois, pour l’honneur, poux U 
ÿie. 

Agostino. 

De quelle profeffion ? 

Sir Politick. - 

Politique \ & il n ? eft pas que vous n’en ayez - 
oui parler. C’eft moi qui ai fû joindre la véri- 
table fcience des projets avec les maximes dç 
^Nicolas Machiavel, & de François Bodin* 

Agost i n o. 

De quelle qualité ? 

Sir Politick. 

Chevalier de pere en fils, depuis la ReinçJ 
Podicea , qui fit tuer tant de Romains. 

Agostino. 

Vous devriez mourir de honte devant voi 
Juges, d’avoir déshonoré une fi longue fuitç 
d’ayçux» 

Sir Politick. 

J’ai reçu beaucoup d’honneur de mes dç<2 
Vanciers: mais nous en laiderons unpeuànos 
(ùccefieurs j & la poftérité nous fera juftice, 
quand vous ne nous la ferez pas. 

Agosti no. 

- §a.uriçz-Y9US niçr que vous n’ayiez accug 
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nos Légiflateurs » &c voulu établir chez nous 
^quatre Doges ? 

S i iv, Pol I T IC K. 

Par quelque moyen que vous Payiez p$ 
Ravoir , je le confefte. 

An o s t i n o* 

Habemus confitentem reum . . . 

Sir Politick. 

Je l’ai voulu, il eft certain; & je le veux 
Encore : mais c’eft pour le foulagement de la 
wieilleffe du Doge , &c pour la dignité de la 
•République. 

A g o s T i n o. 

Habemus non modo confitentem , fed contu ~ 
macem. Ces relais de pigeons établis de Ve- 
nife à Conftantinople : cette invention quafi 
furnaturelle , vous a donné le moyen de lier 
.commerce avec le Turc. C’eft fur vos bons 
avis qu’il a fait le projet d’une guerre contré 
nous, que vous devez conduire du cabinet ; SC 
:Voilà comment le doit entendre votre fpécu~ 
dation militaire , & vos fecrets pour la guerre* 
Il n’cft plus temps de diflimuler: vous voyez 
que nous favons tout. 

Sir Politick. 

Votre Excellence ne fait pas tout,-puif 
, qu’elle ignore nos bonnes intentions. J’ai trou- 
vé une invention admirable d’établir mes com- 
merces à Conftantinople ; mais certes pour le 
,J>iende çet Etat, & pour le falut de votre An> 
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baffadeur.Sij’entensla fpécttlation militaire , fi 
j’ai quelques fecrets Pour la guerre , lé fruit de 
mes veilles ne regardoir que vous. Je préten-; 
dois apprendre à un Sénateur d’aller au Sénat,' 
& de conduire une armée en même-temps. 
Je voulois vous enfeigner l’art de défaire vos 
ennemis fans vous expolèr aux coups : an belli 
fcrfeftijfîma ! C’eft une grande qualité à ufi 
Général d’armée de lavoir taire combattre tolè- 
res les troupes avant que de combattre lui- 
même. C’eft la dernière fciençe du Capitaine^ 
de favoir faire combattre l’armée fans y être. 
Agostino. 

Nous favons ou nous en tenir pour ce qui 
vous regarde. ( a Ai. de Riche- Source, ) Eç 
Vous, malheureux , d’où êtes-vous ? 

Sir Politick. 

Il ne répondra pas. Votre Excellence doit 
favoir que c’eft moi qui porte la parole en tou- 
tes chofes : il trouvera bon que je réponde 
pour lui. 1 

M. de Riche-Source. 

Je demeure d’accord'de tout ce qu’il dira.'- 
Agostino. 

Nous avons bien affaire de vos conventions. 
Parlez : de quel pays êtes-vous ? 

Sir Politick. 

Il eft François, vous dis-je. 

A g o s t 1 n o. 

Il me contraindra de fécouter ! De cpiellç 
profelïïon ? 



OEUVRE S : D E M: 
SirPolitick. 
.Cirçulateur général & particulier, 
Agostino. 

Il fèroit inutile de les interroger davantage," 
SQu’on les reméne en prifon, 

( Ils fortent, ) 



c 



SCENE IL 

LES QUATRE SENATEURS, 
^ ,UN HUISSIER. 

Agostino. 

N O u s fommes heureux en ce poinr} 
Meilleurs , d’avoir la confeffion de leurs 
.trimes par leurs propres bouches. Ils n’a- 
^ouent pas feulement leurs enrreprifes contre 
IiosLoix: ils les foutiennentj ils demeurent 
d’accord de leurs intelligences avec le Turc ; 
mais c’éroit , difent-ijs, pour le falutde notre 
(AmbalTadeur. Qui leur a demandé des foins 
ü officieux ? Qui les a employés ? A qui ont- 
’ils communiqué leurs bons delfeins î Confiât 
de fafto. Du refte il faut s’en rapporter à de 
bonnes intentions qu’on n’a pas connues. Voi- 
ci j Meilleurs } voici la fin du projet, suffi po- 
litique qu’exécrable. Après avoir concerté avec 
jleTurc cette expédition impie, ils font je ne 



Digitized by Google 



w 



DE S A IN T-E V REMOND, 30* 
fai quelle confédération , entre Paris , Londres 
& Venife pour nous engager dans l’Orient, &C 
porter hos armes contre la Perfe. Il arrive de-\ 
là , Meilleurs, que le Grand Seigneur trouve 
la République dépourvue , & que le Perlàn 
occupé par nous dans fes propres Etats,ne peut 
entrer dans ceux de notre ennemi commun. 
Catilina, ce confpirateur célébré , ce grand Sc 
rçnommé Icélérat , étoit un homme de bien 
Sc un bon Citoyen , au prix de ces gens abo- 
minables ; c’étoit un Romain, qui vouloit (è 
rendre maître des Romains. S’il avoir réfolu 
de tuer le Conlul, & de fe défaire du Sénat 
au moins lailfoit - il à Rome fes Dieux , fes 
Loix, lès mœurs & fa langue. Dans la fervi- 
tude qu’on nous avoit préparée , on ne laif- 
foità Venilè ni Religion, ni Loix , ni Coutu- 
mes j on ne laifïbic peut-être aucun veftige de 
la Nation. Qui chercheroit , Meilleurs , un 
fupplice égal à leur forfait, n’en trouveroit 
point chez les plus ingénieux tyrans: mais je 
ne puis , je le confelTe , me dépouiller des fen- 
timens de l’humanité, quamquam fortajje in - 
humamtm fit humanum efie erga eum qui ho~ 
minem exuerit . Qu’on les étrangle feulement. 
Meilleurs j & pour une marque éternelle de 
la bénignité de nos jugemens , punilTons du. 
fupplice le plus commun le crime le plus ex~, 
traordtnaire & le plus barbare. 

Tome U* r Çc 

' C ' . .1 
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A Z A R O. 

Mon fentiment eft tout contraire à celui 
de l’excellentiflime Seigneur qui vient de par-' 
1er. Il conçoit ces gens-ci comme des per-; 
formes extraordinaires,ennemies de notre gou- 
- vernement , capables de grands Sc pernicieux’ 
delleins j qui concertent enfin avec le Turc 
la ruine delà République: pour moi , Me£ 
fleurs , je pcnfe que ce font des foux : mais it 
y a de deux fortes de folie ; l’une , qui vïëne 
de privation de fe ns ; l’autre, d’une imagina- 
tion déréglée .La première toute irhbéciIle,nou£ 
fàit plaindre en elle la mifore de la condition 
humaine: la fécondé, toujours agitée, agite 
le monde par l’extravagance de fos vidons , 8c 
excite la haine des gens raifonnables , qui aw 
ment l’ordre Sc le repos. Il n’efl pas mal-ai- 
fé de connoître laquelle de ces deux folies « 
polfede nos confpirateurs prétendus , puifque 
leur imagination les porte au- delà de toutes 
les chofesles mieux établies. Ils fe donnent la 
liberté de créer chimériquement des Magi- 
Jftrats : ils fe font en idée des correfpondances? 
à Conflantinople : ils forment des ligues ima- 
ginaires, & règlent, en un mot, toutes nos 
affaires de paix & de guerre à leur fantaifie. je 
voudrais favoir , Meilleurs , de quelle autori- 
té ils agiffent , avec quel ordre , quelle million* 
Certes la folie â un- grand avanrage fur la fà- 
geffe , fi les paroles & les actions des fages 
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font punies , aufîl-tôt qu’elles forcent de la ré- 
gie, tandis que les fols ont le privilège de 
tout dire, & da tout faire impunément. Quel- 
le punition prendre , dira-t-on , de*cesprifon- 
niers ? Mon avis n’eft pas qu’on les condamne 
à la mort , comme a voulu cet excellentiflîme 
Seigneur , par un excès de zélé pour la Ré- 
publique : mais qu’on ôte la liberté à des fois 
fcandaleux , qui traitent extravagamment les 
matières férieufes , réfervées à la prudence des 
(âges. 

A M E L I N O. 

Pett de gens s’étonneront, excelientiffimè * 
Seigneur , de votre emportement contre la fo • 
lie ^ dans l’attachement inviolable que vous 
avez toujours eu à la làgelfe. Comn^ les opi- 
nions des hommes font différentes , j’ai crû 
qu’il m’étoit permis d’avoir un autre lènti- 
mentj & vous ferez furpris , Meilleurs , que 
la feule cohfîdération des gens fenfés, m’inf- 
pire aujourd’hui de l’indulgence & de l’huma- 
nité pour les fols. Oui, Meilleurs, le fujet de 
ma douceur eft une pitié intérelîée , qui fait- 
que je m’oppofe à leur punition en faveur des 
lages. En effet , il y a un fi grand mélange dç 
làgelfe &c de folie dans les perfonnes railonna- 
bles , qu’on ne peut alTez admirer l’inégalité 
qui nous fait voir fi divers & fi contraires à 
nous-mêmes. Celui qui a lu gagner notre ju- 
gement , & aflujettir notre radon par la fupé- 

Cc ij 
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riorité de la fienne , a befoin de notre facilite 
peut-êtie le même jour,pour faire exeufer Ion 
mauvais fens. Tel eft le plusdage du monde 
en une cKofe , qui eft extravagant dans une 
autre. Ces grands hommes, dont nous hono- 
rons la mémoire , n’étoient pas exerrrts de fo- 
lie : les efprits extraordinaires de tous les temps 
ont eu la leur : c’eft aux imaginations déréglées 
que nous devons l’invention des Arts: le ca- 
price des Peintres , des Poètes , des Muficiens,' 
n’eft qu’un nom civilement adouci , pour exr 
primer leur folie , fans leur déplaire. Lsifions, 
Meilleurs , taillons les fols en repos ,*s’ils y 
peuvent être: il y a trop de gens intérelfés à 
leur protection. Que s’ils viennent à faillir con* 
tre nos Lgix,ordonnons-leur des châtimens fé- 
lon leur crime : mais fi on veut les punir poua 
l’intérêt du bon fens , & pour l’honneur de la 
raifon * qu’on fe fouvienne que cette railon a 
fujtt de le plaindre de beaucoup de gens, &C 
que les plus zélés pour la vengeance, ne feront 
peut-être pas à couvert de la punition,. 

■’ • . P A M F I L I KO. 

Depuis que j’ai l’honneur d’entrer au Sénats 
j’ai obfervé que l’envie -de faire voir notre es- 
prit , & la vanité de bien parler y nous tirent 
fouvent hors du fujet donr il eft queftion y 
pour nous jetter en des chofes générales y 
dont il ne s’agit pas. Je connoilfois , MeD 
fieurs a comme le ïefte des gens , qu’il y avoiç 
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tics feux dans le monde : mais d’en (avoir les 
ordres, les rangs, les diftinélions *, de con- 
noître ces différentes délicareffes qu’il y a de 
folie à folie, les affinités 8c les alliances qui le 
trouvent entre la fageffe & cette même folie ; 
c* eft , Meffieurs , ce que je ne favois point 
8c ce que je viens heureufement d’apprendre 
de vos beaux dilcours. Pour l’affaire prélente; 
que nous avons à traiter , vous l’avez jugée 
indigne de vos réflexions y 8c tout ce que je 
puis recueillir de vos avis , fe réduit à châtier; 
des foux férieux , qui font le métier des liges, 
ou de pardonner aux extravagans , en fiveuc 
de ces mêmes figes , qui forçant de leur air 
fiére , ne font que trop fouvent le métier des 
foux. Beau motif de punition, ou de grâce l 
Jugeons , Meffieurs , jugeons Sir Politick 8C 
ion compagnon , par eux-mêmes y fans les 
charger du crime des imaginations déréglées* 
s’ils font innocens*, 8c fans appeller les grands 
hommes à leur fecours, fans intéreffer les 
Peintres , les Poètes , les Muficiens à leur fà- 
lur , s’ils font criminels. Mais, Meffieurs,. 
c’eft nous-mêmes qui donnons corps à unei 
choie purement chimérique : n’allons pas jdus 
loin qu’il ne faut : retranchons la moitié do 
notre elprit y il ne nous paroîtra aujourd’hui 
ni d’innocens , ni de coupables : nous verrons 
feulement di s foux ridicules , plus propres a 
nous divertir qu’à nous nuire. Chercher du 
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lens aux chimères * travailler, fon intelligence 
crû rien ne peut-être entendu , c’eft enchérit 
fur les chimériques , & fe faire une folie 
myftérieufe , qui paffe la naturelle. 

Agost ino. 

Arrctez-là. Vous prétendez avoir vos lu- 
mières , & j’ai les miennes } qui ne font point 
fondées fur de fîmples conjectures : je parle 
ex vifu & audit h. Il faut avouer que vous 
avez l’efprit bien en repos , cumagitur de fum- 
Vna rerum. Le Sénat Romain , en de moin- 
dres périls , chargeoit les Confuls de prendre 
garde ne quid detrimenti Refpubhca caperet . . « 
.... Mais qui frappe à la porte , quand nous 
délibérons fur une affaire de telle importan- 
ce ? ( Il tire La fonnette , & L’HuiJfier entre. ) 
L’Huissier. 

Excellentifîïmes Seigneurs , un Anglois jj 
)un Mylord fouhaite de vous parler. 

Agostino. 

Qu’on le mette en prifon. 

L’Huissier. 

Il demandoit à entrer , pour vous dire une 
jchofe de confequence. 

P A M filin d. 

Faites- le entrer. 




DE. SAINT-EVREMOND. 3 t* 



SCENE III. 

TANCREDE, LES QUATRE 
SEN ATE URS. 

. / 

Tancrede. 

J È vous demande pardon , Meilleurs , de 
la liberté que je prens : je fai que c’eft 
manquer au refperft qui vous eft dû -, mais 
ayant appris que vous êtes aflemblés extraor-' 
dinairement , pour juger deux miférables } 
que vous avez fait arrêter , j’ai crû que vous 
ne trouveriez pas mauvais que je vous infor- 
ma(Te d’une chofe qui peut contribuer à leur 
falur. 

Agostino. 

Taifez-vous, Monfieurle Mylord : vous 
êtes bien effronté de venir ici de la forte , SC 
plus encore de vouloir éclairer les Sénateurs de 
Venife. 

Pa m Filin o. 

Ceci eft véritablement contre les formes £ 
inais la bonne intention doit faire excufer tou- 
tes chôfes. Parlez , Mylord , qu’avez-vous à 
dire pour le falut de ces Prifonniers ? 
Tancrede. 

Je viens dire à vos J Excelleoces que ce$ 
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pauvres Ptifonniers n’ont point d’autre cr iHlÇJ 
que leur folie. 

P amfilin o. 

Les connQiiïez-vous ? 

T ANCREDE. 

On ne peut pas les connoître davanrage* 

P A M FILIN O, 

Et qui font-ils ? 

Tanéredê. 

Il y a un Chevalier Anglois , que les Livres 
de Politique onr rendu fou , & qui a fervi dix 
ans de divertilfement à la Cour d’Angleterre. 
Pour l’autre, je ne le connois que depuis que 
je fuis à Venife : c’efl: un François chimérique,' 
qui veut établir la circularion de l’Or , & le 
faire revenir au même lieu d’où on le tranfi. 
porte , apres avoir fait le rour du monde. 

Pamfilino. _ 

En avois-je bien jugé , Meilleurs ? PrenouS 
garde, jevousprie, qu’au lieu de nous garan- 
tir d’un danger au- dedans, nous ne perdions 
la. réputation au dehors j & que le Sénat , qui 
a donné julqu’ici une fi grande opinion de fa 
fagelïe , ne s’expoie à la raillerie Françoilè, 
& au mépris des Anglois , quand on faura que 
nous traitons fi gravement leurs Ridicules pu- 
blics , & leurs Chimériques déclarés. Je luis 
d’avis , Meilleurs, qu’on les mette aufli-tôt en 
liberté: nous ferons voir notre dilcernement 
Réparer les chpfes dont on doit k moquer, 

d’avec 
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H’avec celles qu’on doit véritablement craint 
Ure. 

A z A r o. 

Si j’ai été d’une autre opinion, je me rens 
préfentement à la vôtre comme à la feule rai- 
sonnable. 

A M E L i n o. 

J avois bien cru qu il falloir pardonner aux 
^ înfenfés 5 mais vous me faites connoître qu’il 
faut fe moquer de ceux-ci : je fuis de votre 
avis en routes choies. 

Pamfilino. 

Qu’on ramène les Prilonniers, & donnons- 
leur nous-mêmes la liberté. 

A GOSTINO, 

N’allons pas fi vite , Meilleurs : la précipi- 
tation eft la mere du repentir. 

P A M F I I INO. 

- C’eft trop difeourir fur une affaire lî ridi- 
cule. 

A G o S T I N O, 

Je perfidie en mon opinion , quoique lèul 
de mon avis -, & plailê à Dieu que le vôtre ne 
ibit pas funefte a la République, 



//» 



l>d 



Digilized by Google 



sj4 Oeuvres d e k; 




SCENE IV. 



On fait rentrer les Prijonniers. 

LES QUATRE SENATEURS^ 
TANCREDE,SIR POLITICK, 
M. DE RICHE-SOURCE., 

P A M F I L I N O. 

V Enez fcelerats , venez , gens dangereux 
à la République j venez recevoir le par-* 
don de tous vos crimes. Politique , Circula- 
îeur , allez établir des Relais de Pigeons &C : 
mettre la Circulation en pratique où il vous, 
plaira. 

Sir Polit ick , d M. de Riche* 
Source. 

Ouais ! du ton que parle ce Sénateur , oit 
diroit qu’il veut fe moquer de nous , quand it 
nous donne la liberté. Traiter de foux deux R 
grands perfonnages que vous &c moi, c’eft 
une chofe que je ne comprens pas ! Il y va de 
la réputation de ma politique , $£ de l’hon- 
neur de votre circulation : je ne fouffrirai ja-; 
mais l’infamie de ce jugcment-là. ( aux Sena~ 
teurs .) Meifeigneurs , retournez aux avis tout 
die nouveau : je vous déclare que nous aimons 
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■inieux être pendus , comme Confpirateurs,'. 
que d’être fauves comme foux. 

M. de Riche-Source. 

Tout-beau , Monfieur Politick , fi vous 
avez envie d’être pencju , je ne l’ai pas , moi: 
fou , ou fage , pourvu qu’on me fauve , je fuis 
çontent. 

Pamfilino. . 

Mylord , où font les femmes de ces Mçk 
#eurs ? 

Tancrede, 

Les voilà qui entrent. 



SCENE V. 

LES QUATRE SENATEURS, 
TANCREDE, SIR POLI- 
TICK, M. DE RICHE-S O UR-f 
CE , L A FEMME DE SIR PO- 
LITICK, MADAME DE RD 
CHE-SOURCE, LE MAR* 
Q U ï S , L’ALLEMAND. 

Pamfilino. 

S Oyez les bien- venues , Mefdames -, je fuis 
chargé de grands remercimens pour vous 
de là part des femmes de Venife. Leur captivi - 

Ddij- 
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/«■'vous donne de la compaflion : leur méchant 
air vous faicpirié : vous les voulez mettre dans 
le commerce du beau-monde : elles vous en 
font infiniment obligées j mais leur bonheur 
eft refervé pour un autre temps, & il doit ar- 
river un jour par des perfonnes plus considé- 
rables que vous. Adieu s belle & honorable, 
compagnie. 

( Les Sénateurs fortent. ) 

Sir Politick. 

Adieu , de bon cœur , petits politiques f 
vous ne vous connoiffez guère en grands per-r 
Tonnages , & Venife n’efl: pas digne de nou$ 
poffeder. 

M- DE RlCHErSou;gCE. 

On ne fait ce que c’eft ici du bel air , dü 
beau procédé 3 de la belle manière. Les fem- 
mes ri’y voyent que des maris. Sortons le plâ-j 
tôt que nous pourrons. 

La F emme de Sir Politick 
à T ancre de. 

Mylprd , fi vous demeurez en cette ville 
après nous , je yousfupplie de faire mes com- 
plimens à la Dogeffe. Cette honnête Dame 
n’a point de part à notre cjifgrace , affuré-j 
ment. 

Le Marquis. 

Pour moi je n’ai de complimens à faire 
àperfqnne. Qui me r*t.apera dans une Répu : 
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blique , fera bien fin : on n’y fauroit être aime 
d’une femme, fans courir hazard de (à vie* 
Cette Noble Vénitienne avec qui j’ai danfo* 
m’a témoigné quelque paffion , il eft vrai * 
mais rien de concluant } & j’ai déjà reçu dix 
avis qu’on vouloit m’afïafliner. Vive la France 
pour les Galans -, j’en ai toujours été quitte 
pour un combat avec le mari, ou avec un ri- 
val : ici , le poignard , ou le poilon: le tout 
avec honneur , & dans les formes. Adieu , 
Meffieurs & Mefdames ; très-humble & très* 
obéilfant fervireur, ( IL fort . ) 

V Allemand. 

LaifTons aller Boufignac en France , & al- 
lons tous de compagnie à Hambourg , à Lu- 
bec , à Dantzic : ce font des Cités d’un riche 
trafic , où il fera facile d’établir la circulation. 

Tancredé. 

Pour moi , je ne demeure pas un moment 
ici , quand vous en ferez fortis : j'irai à Rome, 
ce grand théâtre du monde , pour faire con- 
noître l’ingratitude de la République , Sc le 
bonheur du Pays qui vous poffedera. 

Sir Politicr. 

Mylord , en quelque lieu que nous foyons,’ 
difpofez de notre politique , & de notre cir- 
culation , comme de chofès qui font autant à 
.vous qu’à nous-mêmes 

Dd iij 



• *î 



318 OEUVRES DE M. 

TancredEj après qu'ils font tous partis! 

Il faut: avouer que j’ai une plaifante étoile J 
de me faire tomber entre les mains les foü* 
& les ridicules de toutes les Nations : ils di- 
vertiflent quelque temps ; mais à la fin ils en? 
nuyent , & Dieu merci t m’en voilà défait* 

f in du cinquième & dernier 
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LE PROPHETE 

.» i, 

IRLANDOIS, (i) 



NOUVELLE. 

D A N s le temps que Monfieur de Com- 
minges étoit Ambaffadeur pour le Roi 
Très-Chrétien , auprès du Roi de la Grande 
Bretagne , il vint à Londres un Prophète Ir- 
landois , qui pafToit pour un grand faifeur de 
miracles , félon l’opinion des crédules , & 
peut-être lèlon fà propre perfuafion. Quelques 
perfonnes de qualité ayant prié Monfieur de 
Comminges de le faire venir chez lui , pour 
'voir quelqu’un dt ces miracles a il voulut bien 
leur accorder cette fatisfaèlion -, tant par fa 
curiofité naturelle , que par complaifance pour 
eux ; & il fit avertir le prétendu Prophète de 
.venir à fa maifon. 

Au bruit qui fè répandit par tout de cette 
nouvelle ' l’Hôtel de Monfieur de C om- 
minges fut bien tôt rempli de malades , qui 
venoient chercher dans une pleine confiance 

( i ) II s’appelloit Valentm Greatérick. Apres 
iavoir aflez long-temps abufé l’Irlande , il paffa en 
Angleterre , & y joua le»même rôle. Voyez la 
Vis de M. de S. Eyremond, fur l’année 1664. 

Dd iiij 
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leur guérifon. L’Irlandois fe fit attendre qtleD 
que temps j 8c après avoir été impatiemment 
attendu, les malades 8c les curieux le virent 
arriver avec une contenance grave , mais fim- 
ple , & qui n’avoit rien de compofé à la four* 
berie. Monfieur de Contminges fe préparoit I 
l’examiner profondément , elpérant bien qu’il 
pourroit s’étendre avec plaifir fur tout ce qu’il 
avoit lu dans Helmont 8c dans Bodin : mais 
il ne le put faire , à fon grand regret ; car h 
foule devint fi grofie , 8c les infirmes fe prcflfe-] 
rentfi fort , pour être guéris les premiers,’ 
qu’avec les menaces 8c la force même, on 
«ut de la peine à venir à bout de régler leur$ 
rangs. 

Le Prophète rapportoit toutes les maladie# 
«ux efprits : toutes les infirmités éto.ient pour 
lui des PolTeflions. Le premier qu’on lui pre- 
fenta , étoit un homme accablé de goûtes , 8C 
de certains Rumatilmes, dont il lui avoit été 
impofiible de guérir* Ce que voyant notre 
faifeur de miracles. J ai vu , dit il , de cette 
forte d’ efprits en Irlande il y a long-temps. Ce 
font efprits aquatiques 3 qui apportent des froi- 
dures & excitent des débordemens d 1 humeur en 
ces pauvres corps. Esprit malin, au I 

A S OU ITTE’ LE SEJOUR DES EAUX,’ 
POUR VENIR AFFLIGER CE CORPS 
RlSE’RAbLE *, J E TE COMMANDE 
D’ABANDONNER TA DEMEVRE‘NOW; 
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D’ELLE ET DE T* EN RETOURNER A 
TON A NC IE N N E H A B IT A TI O N. Cela 

dit ,1e malade fe retira y & il en vint un autre 
à fa place , qui fe difoit tourmenté de vapeurs 
mélancoliques. A la vérité , il étôit de ceux 
qu’on appelle ordinairement Hypocondria- 
ques , & malades d’imagination , quoi qu’ils 
ne le foient que trop en effet. Esprit A e* 
rien, dit l’Irlandois , retourne 

DANS l’AIR EXERCER TON METIER' 
POUR LES ÏEMPESTES, ETN’EXCI-' 
TEPLUSD EVENTS DANSCE TRISTE 
ET MALHEUREUX CORPS. 

Ce malade fit place à ufi autre , qui félon' 
l’opinion du Prophète , n’avoit qu’un fimple 
Lutin , incapable de réfifter un moment à là 
parole. Il s’imaginoit l’avoir bien reconnu à 
des marques qui ne nous paroifloient pas y & 
failànt un fouris à l’AfTemblée. Cette forte. 
eC E/prit , dit-il , afflige peu fouvent i & divertit 
prefyue toujours. A l’entendre, il n’ignoroic 
rien en matière d’Efprits. Il favoit leur nom-] 
bre , leurs rangs , leur noms , leurs emplois ,< 
toutes les fondrions aufquelles ils étoient des- 
tinés -, & il fe vantoit familièrement* d’enten-; 
dre beaucoup mieux les intrigues des dé-à * 
mons , que les affaires des homfries. 

Vous ne l'auriez croire à quelle réputation» 
il parvint en peu de temps. Catholiques & 
Proteftans venaient le trouver de toutes parts;, 
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$c vous eufliez dit que la puiflance du Ciel 
étoic entre les mains de cette homme-là , lors 
qu’une Avanture, où l’on ne s’attendoit point,' 
ht perdre au pfublic la merveilleufe opinion 
qu’il en avoit. 

Un homme & une femme de la Contrée 
( i ) , mariés enfemble , vinrent chercher du 
fecours dans fa vertu , contre certains Efprits 
de difeorde , difoient-ils , qui troubloientleur 
mariage , & ruinoient la paix de la maifon. 
•C’étoit un Gentilhomme , âgé de quarante- 
cinq ans, qui fenroit allez & fa nailfance &C 
fon bien. Il me feinble que j’ai la Demoifelle 
devant les yeux. Elle avoit environ trente-cinq 
ans j &c paroifloit bien faite de fa perfonne : 
mais on pouvoir déjà voir qu’il y avoit eu au- 
trefois plus de dclicarelïe dans fes traits. J’ai 
-nommé l’époux le premier pour la dignité du 
tang : la femme* voulut néanmoins parler la 
•première , foi't parce qu’elle fe crût plus tour- 
mentée defonelprit, ou qu’elle fût feulement 
prelTée de l’envie naturelle à fon fexe de par- 
ler. 

» J’ai un mari, dit-elle , le plus honnête- 

homme du monde à qui je donne mille 
» chagrins , & qui ne m’en donne pas moins 
» à fon tour. Mon intention feroit de bien vi- 
« vre avec lui , 8c je le ferois toujours, fi un 

( i ) Expreflion Angloife. C’eft-à-dire , de I4 
Campagne , ou de Province* 
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s> Efprit étranger , dont je me fens faifir àcer- 
» tains momens , ne me rendoit fi here ’. &C lî 
», infupportable , qu’il n’eft pas poflible de me 
jvfouffrir. Mes agitations ceifées , je reviens à 
«ma douceur naturelle, & je n’oublie alors 
„ aucun foin , ni aucun agrément , pourra* 
» cher de plaire à mon époux : mais Ion De* 
« mon le vient pofleder , quand le mien me. 
y laifle j & ce mari , qui a tant de patience 
«pour mes tranfports, n’a que de la tureut 
» pour ma raifon ”. Eà fe tut une femme , en 
apparence alfez fincerc-, & le mari qui né 
l'etoit pas moins , commença fon dilcours de 

cette forte. , . , . 

« Quelque fujet que j’aye de me plaindre 

du Diable dé ma ternirte , je lui ai du nioins 
» l’obligation de ne lui avoir pas appris 1 
« mentir ; & il me faut avouer qu’elle n a rien 
» dit qui ne foie très- véritable. Tout le temps 
«qu’elle me parole agitée , je fuis patient : 
» mais aufli tôt que fon cfprit la laifle en re- 
«pos, le mien m’agite à ion tour i ÔC avec 
« un nouveau courage & de nouvelles torces* 
„ dont je me trouve anime , je lui fais fen- 

» tir le plus fortement qu’il m’eft poflible, fa 
» dépendance d’une femme , & la fuperiorite 
« d’un mari. Ainfi notre vie fe paffe a faire 
« le mal , ou à l’endurer , ce qui nous rend 
« de pire condition que les plus mlie râbles. 
« Voilà nos tourmens , Monfieur & sil eu: 
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» poffiblc d’y apporter quelque rèmcde " jé 
3> vous conjure de nous le donner. La cure 
d’un mal auffi étrange que le nôtre , né fera 
pas celle qui vous fera le moins d’honneur.’ 
Ce ne font ici ni Lutins 3 ni Farfadets s 
dit l’Irlandois $ ce font Efprits du premier or- 
dre j de la Légion de Lucifer -, Démons orgueil- 
leux j grands ennemis de l'obéiffance } & fort 
difficiles à chaffer. Vous ne trouverez, pas mau- 
vais , Meffieurs , pourfuivit-il , en fe tournant 
vers l’affemblée , que je regarde un peu dans 
mes livres ; car f ai befoin de paroles extraor- 
dinaires. Là -de (lus il fe retira dans un cabi- 
net y pour y feuilleter fes papiers * & après 
avôir réjertè cent Formules , comme trop 
foibles contre de fi grands ennemis , il tom- 
ba fur une à la fin, capable » à fon avis, de cou* 
fondre tous les diables de l’enfer. 

Le premier effet de la conjuration fe fit 
fur lui-même ; car les yeux commencèrent à 
lui rouler en la tête avec tant de grimaces & 
de contorfion, qu’il pouvoit paroîtrele Pof- 
fèdéà ceux qui venoicnt chercher du remè- 
de contre la poffeffion. Après avoir tourné fes 
yeux égarés de toutes parts , il les fixa fur ces 
bonnes gens , & les frappant tous deux d’une 
baguette , qui ne devoit pas être fans vertu : 
Allez Démons, dit-il , A l l e z , Es- 
prits DE DISSENTION, EXERCER, 
IA DISCORDE DANS L’ENFER, B £ 
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^LAISSEZ RETABLIR PAR VOTRE 
DEPART L’ HEUREUSE UNION Q_U E 
MECHAMMENT VOUS AVEZ ROM- 
PUE. Alors il s’approcha doucement de l’or 
reille des prétendus PolTedés, & haulfantun 
peu le ton de la yoix :Je vous enten^ 
MURMURERjDe’ MONS, DEL’ OBEI s-i 



S AN CE Q_U E VOUS ETES FORCEZ DE 
ME RENDRE ÎMAIS DUSSIEZ - VOUS 



EN CREVER, IL FAUT PARTIR. P A R$. 

T E z. Et vous 3 mes amis allez, goûter avec 
joie le repos dont vous êtes privés depuis long, 
temps. » C’en eft affez , Meilleurs , je yoqs 
»? jure que je fuis tout en fueur du travail qiip; 
» m’a fait la réfiftance de ces Diables obftiné$.' 
» Je penfe,bien avoir eu affaire à deux mille 
« Efprits en ma vie, qui tous enfemble ne 
m’ont pas donné tant de peine que ceux-ci.’ 
Les démons expédiés , le bon Irlandois fe 
retira. Tout le monde fortit , & pps bonnes 
gens retournèrent à leur logis avec une fatis- 
fa&ion plus merveillculè que le prodige qui 
s’étoit lait en leur faveur. Etant de retour en 



leur maifon , tout leur parut agréable # par 
un changement d’efprit , qui mit une nou- 
velle difpofition dans leurs fens. 11$ trouvèrent 
un air riant en toutes chofes. 11$ fe rggardoienc 
eux-mêmes avec agrément , & jes paroles 
douces & tendres ne leur manquèrent pas pour 
primer leur amour. Mais, vains plaiiîrs 
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«ju’il faut peu fe fier à votre durée ! & qufc 
f es perfonnes nées ppur l’infortune fe réjouif- 
(èntmal-àrpropos, quand il leur arrive un petit; 
bonheur ! 

Telle étoit la douceur de nos mariés , lors 
«qu’une Dame de leurs amies vint leur témoi-. 
igner fa joie de celle qu’ils recevoient de leuE 
guérifon. Ils répondirent à cette civilité aveq 
foute la difcrétion du monde -, 8c les compli- 
Hpnens ordinaires en ces occafions faits & ren- 
dus , le mari commença une convention 
fort raifonnable , fur l’heureux état où ils fe 
trouvoient , apres le miférable où ils avoienc 
été. Nôtre époufe , ou ppur faire admirer des 
çhofes merveilleufes , ou pour fè plaire aux 
malignes , s’étendit avec agrément fur les 
fours que Ion Démon lui avoit inlpiré pour 
tourmenter fon mari. Sur quoi le mari jaloux 
de l’honneur dufien, ou de fa propre autorité, 
lui fit entendre » que c’ctoit trop parler des 
v chofès paffées dont le louvenir lui étoit fâ- 
a cheux. Il ajouta , qu’au bon état où ils fè 
J3 trouvoient rétablis, elle ne devoitplusfon- 
»> ger qu’à l’obéiffance qu’une femme doit à 
» fon époux -, comme il ne fongeroit de fon 
côté qu’à ufèr légitimement dé fes droits, 

» pour rendre leur condition auflî heureufe 
j> à l’avenir , qu’elle avoit été jufques là infor-j 
?» cunée »« 
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■ La femme ofFenfée du mot d’ obéir , & plu* 
encore de l’ordre de fe taire , n’oublia rien 
i four établir l’égalité dans le Mariage ; difant- 
* . que les Diables nètoient pas fi loin 9 qu'ils ne 
r fàjfent être rappelles , en cas que cet égalité 
fut violée. 

Cette Amie , dont j’ai parlé , diferette 8c, 
jjudicieufe autant que perfonne de fon fèxe, 
lui repréfentoit fadement le devoir des fem- 
mes , fans oublier la conduite & les ménage-, 
mens où les marisétoient obligés. Mais fa rai-j 
fon , au lieu de l’adoucir 9 ne faifoit quel’irri-; 
ter; en forte qu’elle devine plus infupporta-; 
ble qu’auparavant. Vous aviez, raifon , ma 
femme 3 reprit le mari , les Diables n'étoient pas, 
fi loin 3 qu'ils n'ayent pît être rappelles s ou plu- 
tôt vous avez été fi chere au votre , qu'il a, 
voulu demeurer avec vous , malgré le comman- 
dement qu'on lui a fait de vous quitter. Je fuis 
trop foible 3 pour avoir affaire moi feul contre , .• 
vous deux : ce qui m'oblige à me retirer , ex- 
pofé que je fuis à des forces fi dangereufesl 
« Et moi je me retire , dit-elle y avec cet efi 
v prit qui ne me veut pas quitter. Il fera de 
». bien méchante humeur , s’il n’eft plus tçai- 
» table qu’un mari fi fâcheux 8c fi violent 
Puis fe tournant vers Ion amie » Avant que 
» de me retirer , lui dit-elle 3 je fuis bien aile 
» de vous dire , Madame , que j’attendois 
V toute autre chofe de yotrç amitié 3 8c dç 
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»> l’intérêt que vous deviez prendre en celui' 
» d’une femme , contre la violence d ? un mari; 
»> C’efl une chofe bien étrange de me 'voir in- 
«fulter par celle qui me devroit foutenir., 
» Adieu Madamejaaieu. Vos vifites font beau* 
» coup d’honneur ; mais on s’enpafTera bien 
» lî elles font aufïï peu favorables que celle-ci. 

Qui fut bien étonne ? Ce fut la bonne 
<& trop fage Dame , infimité par fa propre 
expérience , que lafàgefle même a fon excès 
& qu’on fait d’ordinaire un ufâge indiferec 
de la raifon avec les perfonnes qui n’en ont 
point. Vous pouvez juger qu’elle ne demeu- 
ra pas long-temps feule dans un logis , oui 
l’on ne parloit que de Démons , & où l’on ne 
faifoit rien qui ne fût de la dernière exrrava-» 
gance. 

Le mari paffa le refie du jour & toute là 
nuit dans fa chambre -, honteux de la joie 
qu’il avoit eue , chagrin du préfent , & livré 
à de fâcheufè imaginations pour l’avenir; 
Comme l’agitation de la femme avoit été 
beaucoup plus grande , elle dura moins auffi i 
&c revenue allez tôt à fon bon fens 3 elle fit de 
traies réflexions fur la perte des douceurs 
dont elle fe voyoit privée. 

Certaine nature d’hfprit lai ffoit écouler peu 
de moroens ,fans demander raifon à celui de 
difeorde , de la tuine de fes intérêts & de fès 
plaifirs. Cet efprit , qui régne plus encore 

.Çhe2j 
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thez les femmes , & particuliérement les 
nuits .qu’elles paflent fans dormir, prévalut 
fur toutes chofes : en forte que la bonne 
époufe j tendue purement à la nature , alla 
trouver foir -époux des qu’il fut jour , pour 
rejetter tous les défordres palTés fur une puif 
fance étrangère , qui n’avoit rien de naturel 
ni d’humain. Je connais , difoit-elle , dans. le 
bon intervalle oit je fuis prêfentement , que nos 
Efprits ne fe font point rendus au commande- 
ment de ^Irlandais » & fi vous rien croyez. , 
mon cher , mais trop malheureux mari , nous 
retournerons lui demander une plus forte & A 
plus efficace conjuration. 

Le pauvre mari abattu de chagrin , com- 
me il étoit , n’eût pas réfifté à une injure ; 
jugez s’il ne fut pas bien aife de fe rendre à 
une douceur. Devenu tendre & fenfible à cet 
amoureux retour : s» Pleurons , mon cœur \ 
59 lui dit-il , pleurons nos communs malheurs, 
9> 8c allons chercher une fécondé fois le remé- 
99 de , que la première n’a fù nous donner. 

La femme fut furprifè agréablement de ce 
difeours *, car au lieu d’un fâcheux Démon 
dont elle atrendoit les infultes, elle trouva 
heureufèment un homme attendri , qui la 
confbla du mal qu’elle avoit fu faire , 8c qu’il 
avoir eu à fouffrir. Ils pafferent une heure 
ou deux à s’infpirer de mutuelles confian- 
ces -, 8c après avoir mis enfemble tout leur 

Tome If Ee 
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elpoir en la vertu du Prophète , il retournèrent? 
À l’Hôtel de Monfieur de Comminges , cher- 
cher un plus puiflant fecours que celui qu’ils 
avoient elfayé auparavant. 

A peine étoient-ils entrés dans la Chapel-i 
le , que l’Irlandois les apperçut \ & les appel- 
ant aflez haut, pour être entendu de tout la 
inonde. Venez. , leur dit-il , venez publier les 
merveilles qui fe font opérées en vous , & rendre 
témoignage à la vertu toute puijfante qui vous 
a délivrés de l’efclavage malheureux dans lequel 
vous gémi fiez. La femme tépondit aufli-tôt 
fans consulter , » que pour le témoignage 
»> qu’il <lemandoit, il étoient obligés de le ren- 
« cire à l’opiniâtreté des Démons , & non pas 
« à fa vertu : Car , en vérité , vénérable Pere 

ajouta-t-elle , depuis votre belle opération , 
« ils nous ont tourmentés , comme par dépit', 
« plus violemment que jamais ». Vous êtes 
des incrédules , s’écria le bon Irlandois , 
animé d’un grand courroux , ou des ingrats 
pour le moins ^ qui taïfez malicieufement le bien 
quon vous -a fait. Venez y approchez , que 
je vous convainque d 'incrédulité ou de malice. 

Quand ils fe furent approchés , il éxami- 
na exactement tous les traits de leur vifage : 
il obferva particuliérement leurs regards j & 
comme s’il eût découvert dans la prunelle de 
leurs yeux quelque imprcllion de ces Efprits: 
Vous avez raifon } -dit-il tout confus, vous 
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"levez raifon ; ils^ne-fint pas déloges encore. Ils 
étoient trop enracinés dans vos corps ; mats ils 
y tiendront bien , fi je ne les en arrache , par 
4a vertu des paroles que je vais proférer: 
Qui TT E Z, RACE MA UD I T E UN SE- 
JOUR DE REPOS TROP DOUX POUR 
TV OU S , ET ALLEZ FREMIR POUR, 
JAMAIS EN DES LIEUX OU HABI- 
TENT L’HORREUR , LA RAGE , ET 

le de’ se spoir. C’en eflfait , mes amis . 
-vous êtes affurément délivrés : mais ne revenez, 
pas , je vous prie. Je do/s mon temps a tout le 
inonde 3 & vous en avez, eu ce que vous devez, 
tn avoir. 

Ce fut-là que nos patiens crurent être à U 
fin de tous leurs maux.Ce jour leur parut com- 
me le premier de leur mariage , & la nuit fut 
attendue avec la meme impatience que celle 
•de .leurs noces l’avoit été autrefois. Elle vint 
•cette nuit tant delirée :mais helas îqu’elle ré- 
pondit mal à leurs dcfirs! Le trop d’amour 
fait la honte des amans } ôc jelailfe à l’imagi- 
nation du Lecteur la confufion d’une avança-, 
re. 

Où l’excès des defrrs 
Fait manquer les plaifîrs. 

Heureufement pour le mari , la femme ac- 
eufa le Démons innocens ; & le Prophète 
.fameux ne fut jplus àfon égard qu’un pauvre 

£ e y 



•è. 



Digitized by Google 




•vy 



\ 

ÔËUVRE S D*E U: 

Hibernois , qui n’avoit pas la vertu de venlif 
à bout d’un feu-folet. 

Quelquefois elle fe chargeoit elle-même; 
de la honte de fon époux , à l’exemple des 
Elpagnoles , qui s’imputent en ces rencontres 
la faute de leurs 'amans , pour être perfua-- 
dées que la force de leurs charmes ne doit re- 
connoître ni foiblefTe de nature , ni puifTance 
de maléfice. Ainfi la femme , qui accufoit le 
mari en toute autre chofe , lorfqu’il étoit le 
plus innocent , le juftifie , quand il a le plus 
îalli à fon égard j aimant mieux attribuer un 
manque de vigueur en lui , à un manque 
d’appas en elle , que d’envifager nettement 
an vrai défaut, ruineux pour jamais à fes plai- 
fïrs. Mais comme une Dame n’entretient pas 
.volontiers une penfée qui blefife l’intérêt de 
fa beauté ; elle rappella bien-tôt en fon efprit 
la malice des Démons , &c tourna la confu- 
sion en dépit contre l’irlandois j qui n’avoit 
lu les en délivrer. Il y a long-temps , dit-elle 
ferufquement , & comme fi elle avoir été ins- 
pirée , il y a long-temps que la fmplicité de l* Ir- 
landais arnufe la nôtre & je connois bien que 
nous attendrions vainement de lui notre gué - 
rifon , mais ce n'eft pas ajfcz. d'être détrompés 
la charité nous oblige a détromper les autres 
aujfi-bien que mus , & h faire connoitre fa va- 
nité , ou fa fçttife. 

» Ma raie , reprit le mari , il n’y a rien de 6 
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V> vrai que le malheur de cette nuit eft un pur 
« ouvrage de nos Démons. L’Iriandois s’étoic 
» voulu moquer d’eux , ils ont voulu fe mo- 
» quer de lui 8c de nous , à leur tour. Vous 
» me connoiflez , 5c je me connois : naturel-* 
« lernent ce que vous favez n’a pû être ; SC 
« voilà ce que les conjurations nous ont va-* 
» lu. Au refte , ma mie , quand vous ferez vos 
» reproches à ce beau Prophète , prenez garde 
» de ne pas defcendre à aucune particularité 
» de cette nature : qu’il ne vous échappe rien J 
» je vous prie , qui nous foit honteux. Tons 
» fecrets de famille doivent être cachés i mais 
«celui ci doit fe réyeler moins que pas uni 
» autre. 

La femme étoit prête à s’offenfer , de fe 
Yair foupçonnée d’une telle indifcretion: mais 
pour ne pas rebrduiller les chofes qui alloienc 
à un bon accommodement, elle promit de 
parler 5c de fe taire fi à propos , que l’Iilan- 
dois feul auroit à fe plaindre de fon proce*- 

dé. 

On cherche ordinairement la nuit pour ca-? 
cher là honte , le jour parut ici pour la diflî- 
per i Sc ces pauvres gens , qui n’étoient pas 
encore bien remis de leur malheur , fe tour- 
nèrent avec le Soleil qui réjouit tout , à l’ef " 
pérance d’un meilleur fuccès pour l’avenir. Ils 
fortirent du lit avec plus de tranquillité qu’ils 
n’y avoient demeuré j 5c apres un petit dejeuj 
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né 8c un peu de convention , pour fortifie^ 
les corps 8c concilier les elprits , ils marcher 
renc en paix vers la maifon où ils avoient été 
deux fois avec confiance , 8c d’où ils éroient 
revenus deux fois fans aucun fruit. Ils apprH 
lent que l’Irlandois étoit allé à S. James pour 
y faire quelques prodiges , à la priere de 
Monfieur d’Aubigny. C’étoit ce Monfieur 
d’Aubigny , fi connu de tout le monde pour 
lé plus agréable homme qui fût jamais. Voici 
donc quelques-uns des mirales que je remar- 
quai à S. James j avec moins de crédulité que 
la multitude , 8c moins de prévention que 
Monfieur d’Aubigny. 

Déjà les Aveugles penfoient voir la lumiè- 
re qu’ils ne voyoient pas: déjà les lourds s’ima- 
ginoient entendre , 8c n’entendoient point : 
-déjà les boiteux croyoient aller droit - ; 8c les 
perclus penfoient retrouver le premier ufage 
de leurs membres. Une forte idée de la fanté 
avoit fait oublier aux malades leurs maladies ; 
Sc l’imagination , qui n’agilfoit pas moins 
•dans les curieux , que dans les malades, fai- 
loit aux uns une faufie vue de l’envie de voir, 
comme aux autres une faufie guérifon de l’en- 
vie de guérir. Tel étoit le pouvoir de l’Irlan- 
•dois furies efprits : telle étoit la force des ef- 
prits fur les fens. Ainfi l’on ne parloir que de 
-prodiges } &• ces prodiges étoient appuyés 
-'d’une fi grande autorité que la multitude 
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. Ironnée les recevoir avec foumiffion, pendant 
-que quelquesgens éclairés n’ofoientles rejetter 
par connoilfance. La connoilTance timide SC 
alfujettie , relpe&oit l’erreur imperieulè 8c 
autorifée : l’ame étoic foible où l’enrende-; 
ment croit fàin j & ceux qui voyoient le 
mieux en ces cures imaginaires , n’olbient 
déclarer leurs lêntimens parmi un peuple; 
prévenu ou cnchanré. 

Tel étoit le triomphe de i’IrIandois,quand4^ * 
notre couple , fendit la prcfle| courageufe-, 
ment, pour lui venir faire infulte dans tou-; 
te fi majefté. N'ai tu point de honte , lui die 
la femme , dé abufer le peuple fimple & créf 
dule , comme tu fais , par t ojlentation d'un 
pouvoir que tu n* eus jamais ? Tu avois ordonné' 
à nos Démons de nous laijfer en repos , & ils 
n'ont fait que nous tourmenter encore dav an- 
ge. Tu leur avois commandé de for tir , & ils 
s'opiniâtrent à demeurer en dépit de tes ordres r 
fe moquant également de notre crédulité , & 
de ton imbécille puiffance. Le mari continua 
les mc;nes reproches avec les mêmes mépris,' 
jufques à lui refuferle nom d'impofleur , parce 
qu’il falloit de l’elprit , difoit-il , pour l’inW 
pofture , & que ce miiërable n’en avoit point. 

Le Prophète perdit la parole, en perdant 
l’autorité qui le rendoit vénérable ; & ce re- 
doutable pouvoir établi dans un alTujettiire- 
ment fuperftitieux des elpritSj devint à lien 

♦ 
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aufli-tôt qu’il y eut des gens affez hardis pouf 
ne le pas reconnoître. Alors l’Irlandois fur- 
pris , étonné, fbrtit promptement par la por- 
te de derrière } moins confus toutefois, moins 
mortifié que le Peuple , n’y ayant rien que 
l’efprit humain reçoive avec tant deplaifirque 
l’opinion des chofès merveillcufes , ni qu’il 
laifle avec plus de peine & de regret. Pour 
M. d’Aubigny , il mit bientôt le Prophète 
«au rang de cent autres qu’il avoit effayés inuti- 
lement. 

T out le monde fe retira honteux de s’être 
laiffé abufer de la forte, ôc thagrin néanmoins 
d’avoir perdu fon erreur. Nos mariés, glorieux 
3c triomphans, jouilToient des douceurs delà 
victoire &c Monfieur d’Aubigqy , qui palfoit 
d’un efprit à un autre avec un eïprit incroya- 
ble, quitta le merveilleux à l’inftant, pour fe 
donner le plaifir du ridicule avec moi , fur ce 
qui étoit arrivé. Il n’en demeura pas là , fa 
curiofité le porta à faire plus particuliérement 
connoifiànce avec la Dame , qui lui apprit 
toutes les avantures de leur imaginaire pofi 
lèffion. 



AVERTISSEMENT. 

L A Lettre a M. le Mare’chae' 
de Grammont, quon trouvait ici , 
efi inférée dans la Vie de M. de S. Evre~ 
mond , fur lamée 1 66 $. 
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A M A D A M E 
DE CO MM IN G ES, 

Sur ce qu'elle, dit un jour a Ai. d'^Aubigny 3 
qu'elle aimerait mieux avoir été Hélène f 
que d'être une beauté médiocre. 

STANCES IRREGULIERES. 

C Ons<oi.e z- v ou s d’être moins belle 
Qu’on ne vous a vue autrefois ; 

C’eft le deftin d’une mortelle ! 

Hélène même en a fubi les Loix. 

Vous avez fait mille conquêtes 
• Dans le temps de votre beauté ï 
S ongez moins à ce que vous êtes* 

Qu’à ce que vous avez été. 

Remettez à notre mémoire 
Tout l’intérêt de v^tre gloire : 

Il (êroit peu judicieux 
De le confier à nos yeux. 

Notre efprit confêrve l’image 

De votre jeune & beau vifage ; 

Tome JJ. F f 
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E t ce bjen détaché de vous , 

£e trouve heurcufement en fureté chez nous, 
C’eft comme, un dépôt de vos charmes , 
Que nous exemtons des allarmes 
, Pe vent , de froid - , & de chaleur $ 

Jci , l’on ne craint point le hâle , 
fraîcheur eft toûjours égale, 

Ç’eft toujours la même couleur, 

Si la perfonne étoit gardée 
Comme nous gardons notre idée 
Sans déchet & fans changement , 

Vous feriez un objet charmant. 

J’ai vû que la moindre louange 
JLtoit de vous nommer un Ange ; 

J’ai vû qu’on faifoit de vos yeux 
la honte de l’aftre des Cieux. 

Tantôt fous le nom de Clarke 
Vous faifîez des cœurs le fiipplice $ 
Tantôt vous étiez en Iris, 
le charme de tous^s efprits. 

Vous fûtes Calijle adorable , 

Claris fiere , Philii aimable ; 

Vous avez ufe tous ces rjoms ? 
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... Jipuifé.les comparaifons ... 

Qu’on fait à l’objet defaflâmej 
Après tant de titres G doux , 

Vous êtes réduite à Madame. 

i > i ; « ? 

Qui porte lîmplement le nom de (on époux. ' 
Mais pour ce changement, ne foyez pas- -moins 
vaine: • ... ... ... £ 

Vous régnez dans le fouvenir r 
Un jour on parlera de vous comme d’Hclénc 5 
Vous régnerez dans l’avenir,. 

Une chétive heure préfente » J*? 

Peut-elle faire Timportante 
«Contre les temps paffés, contre les temps futurs; 
La beauté la plus adorée 
D’un moment n’eft pas affûtée , 

Et tous les ficelés vous font furs.' 

Laffe de vos rigueurs & de notre fouffrançé, * 
Vous vous êtes démife enfin de la beauté , 
Comme fit autrefois Sylla de la puiffance : 

Comme lui , vous avez rendu la liberté ; 

Comme lui , ne craignez aucune violence ; 

Vous pouvez marcher feule en toute fûret^. 
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AM. HCHEVAL 1ER 

D E G R A M M O N T, 

T L n’cft qu’un Chevalier au monde : 
?REt que ceux de la Table ronde . 

Que les plus fameux aux Tournois , 

/Lux avantures , aux exploits , 

Me pardonnent , H je les quitte 
Pour chanter un nouveau mérite. 

G’eft celui qu’on vit à la Cour, 

Jadis fi galant fans autour ; 

Le meme qui fut à Bruxelles , 

Comme ici plaire aux DemoifeUes ; 
Gagner tout l’argent des jnaris , 

. Et puis revenir A Paris , 

'Ayant couru toute la terre. 

Pans le jeu , l’amour & la guerre; 
Infolent en prolpériré , 

Fort courtois en néceflité ; 

L’ame en fortune libérale , 

Aux créanciers pas trop loyale ( 

Qui n’a changé, ni changera $ 

Et feul au monde qu’on verr$ , 
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Soutenir la blanche vieillefle 

Comme il a pafle la jeuneflc. 

Rare merveille de nos jours! 

N’étoient vos trop longues amours} 

N’étoit la fincére tendrefle 

Dont vous aimez votre Priricefle ; ( i) 

N’étoit qu’ici les beaux defirs 

Vous font poUfler Je vrais foupirs 

Et qu’enfin vous quittez pour elle 

Votre mérite d’infidelle ; * 

Cher & parlait original * 

Vous n’auriez jamais eu d’égal* 

Il eft des Héros pour la guerre ÿ 

Mille grands hoftime^ fiir Ta terre ; 

Mais au fens de Saint-Evremond 

Rien qu’un Chevalier de Graramonttf 
* t . . 

Et jamais ne fora de vie 

Plus admirée & moins fuivie» 

« 

( t ) Madenîoifelle Hamilton de la Maifon d’Hamiirotf 
eh Ecoflè , qui fc dit de U EamiUe Royale. M. de Gnmf 
mont répouf». 
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SUR LA MORT 

DE LA BELLE 

MARION DE LORME. 

STANCE S. 

T) Hwis n’eft plus : tous lès appas , 
Aufli-bien que toutes mes larmes , 

> Contre la rigueur du trépas , 

Ont été d’inutiles armes. 

Ici, les Amours font en deuil; 

Et la volupté délblée 

Cherche à l’entour de fon cercueil 

# 

Où fon Ombre s’en èft allée. 

On l’entend gémir quelquefois 
Comme une miférable amante. 

Qui du trifte accent de fa voix 
Se plaint du mal qui la tourmente. 

En des lieux inconnus au jour , 

Eoin du Soleil qui nous éclaire , 

Les feules peines de l’amour 
Font fa douleur & (à raifére. 

k 
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Bien loin de ces grands criminels*’ 

Dont le flirt eft fl déplorable j 
Bien loin de ces feyx éternels * 

Dont le Ciel punit coupable i 

Philis n’a pour toute rigueur 
Que le fupplice de fa flâme j 
Et rien qu’une trifle langueur 

Ne confume cette belle amev 

■ 

1 « 1 k •’ . 

Tantôt elle veut retenir 
L’image des chofes paflees , > 

Et le plus tendre fouvenir 
Entretient Tes molles penlees; ' 

Tantôt, excitant Tes dcfîrs , 

Son ame encor voluptueufe \ 

Qui foupire après les plaiflrs , 

S’attache à quelqu’Ombrc amoureufo- 
« « 

Dans fes inutiles dcffeinS , 

Efle va chercher une boucfte ; 

Elle penfe trouver des mains , 

Et ne trouve rien qui la touche- 

• 

L’efprit veut imiter le corps % 

Et parmi ces faux exercices. 

Les defirs , qui font fes efforts , 

F f îiij 
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A (firent enfin aux délices. 

Cependant il aime toujours ; 

Son foin eft de fe fatisfaire ; 

Et la rigueur de (es amours , 

De vouloir, & de ne rien faire. 



LETTRE 

t « 

AM. LE MARQ.UIS 

DE C R E Q U I. (i) 

f A P R e's avoir vécu dans la contrainte des 
Xjl Cours , je me conlole d’achever ma 
vie dans la liberté d’une République , où , s’il 
n’y a rien à elpérer , il n’y a pour le moins rien 
à craindre. Quand on eft jeune , il feroic Jaon- 
teux de ne pas entrer dans le monde , avec le 
deffein de taira là fortune : quand nous lom- 
mes fur le retour , la nature nous rappelle à 
bous i & revenus des fentimens de l’ambition 
au delir de notre repos , nous trouvons qu’il 
eft doux de vivre dans un pays où les Loix 
Bous mettent à couvert des volontés des hom- 

( i ) M. de S. Evremond écrivit cette Lettre 
après avoir repaffe en Hollande. 
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mes, & où, pour être (Tirs de tout; nous* 
n’ayions qu’à être furs de nous-mêmes. 

Ajoûtons à cette douceur, que les Magi- 
strats font fort autorités dans leurs charges 
pour l’intérêt du Pupbl 
en leurs perfonnes par c 
liers. Vous ne voyez d< 
ces odieufes , dont les 
bleffés j point de dignités inutiles , de rangs 
incommodes j point de ces facheutés gran- 
deurs , qui gênent la liberté , fans contribuer 
à la fortune. Ici les Magiftrats procurent no- 
tre repos, làns attendre de reconnoilTance ; 
ni d« refoedt même pour les fervices qu’ils 
nous rendent. Ils font fëvéres dans les ordres 
de l’Etat , fiers dans l’intérêt de leur pays avec 
les Nations étrangères , doux & commodes 
avec leursCitoyens , faciles avec toutes fortes 
de perfonnes- privées. Le fond de l’égalité de- 
meure toûjours malgré la puilTance *, & par-là 
le crédit ne devient point infolent, la- con- 
duite jamais dure 

• Pour les contributions /véritablement elles 
font grandes > mais elles regardent furement 
le bien public , & laifient à chacun la confo- 
lation ae ne contribuer que pour foi-même. 
Ainfi , l’on ne doit pas s’étonner de l'amour 
u’on a pour la Patrie puifqu’à le bien prend- 
re , c’eft un véritable amour propre. C’efl: 
trop parler du gouvernement fans rien dire. 



, oc peu uuungucs 
les avantages particu- 
le point de aifïeren- 
honnêtes eens foient 
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de celui qui paroît y avoir le plus départ, (%} 
A lui faire juftice , rien n’eft égal à fa fuffi- 
fance quefon défintérefTement & fa fermeté. 

Les chofes fpirituelles font conduites avec 
une pareille modération. La différence de re- 
ligion , qui excire ailleurs tant de troubles , ne 
caufe pas ici la moindre altération dans les ef- 
prits. Chacun cherche le Ciel par fès voyes s 
& ceux qu’on croit égarés , plus plaints que 
haïs y s’attirent une charité pure & dégagée de 
l’indifcrétion du faux zélé. 

Comme il n'y a rien en ce monde qui ne 
laifTe quelque chofe à defirer } nous voyons 
moins d’honnêtes gens que d’habiles , plus dé 
bon fens dans les affaires , que de délicateffe 
dans les entretiens. Les Dames y font fort ci- 
viles , de les hommes ne trouvent pas mau- 
vais qu’on préféré à leur compagnie celle de 
leurs femmes : elles font affez fociables pour 
nous faire un amufement j trop peu animées , 
pour troubler notre repos. Ce n’eft pas qu’il 
n’y en ait quelques-unes de très - aimables i 
mais il n’y a rien à efpérer d’elles, ou par leu* 
fageffe , ou par une froideur, qui leur tient 
lieu de vertu. De quelque façon que ce foit , 
on voit en Hollande un certain ufage de pru- 
derie établi partout, &rje ne fài quelle vieille 
tradition de continence , qui pafle de mere en 
fille comme une efpéce de religion. 

( i ) M. le Penfionnaire de 'Wit- 
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A la vérité , on ne trouve pas à redire à la. 
galanterie des filles, qu’on leur laiffe employer 
bonnement , comme une aide innocente à 
le procurer des époux. Quelques-unes ter- 
minent ce cours de galanterie par un mariage 
heureux : quelques malheureufes s’entretien- 
nent de la vaine elpérance d’une condition 
qui fe diffère toujours , & n’arrive point. Ces 
longs amufemens ne doivent pas s’attribuer au 
dcffein d’une infidélité méditée. On fe dé- 
goûte avec le temps & le dégoût pour la 
maîtreffe prévieht la réfblution bien formée 
d’en faire une femme. Ainfi dans la crainte de 
paffer pour trompeur , on n’ofe fe retirer t 
quand on ne veut pas conclure 5 & moitié par * 
habitude , moitié par un fbt honnir qu’on fe 
fait d’être confiant , on entretient languiffam- 
ment les miferables reftes d’une paffion ulee. 
Quelques exemples de cette nature font faire 
de férieufes réfléxions aux plus jeunes filles , 
qui regardent le mariage comme une avantur 
re , & leur naturelle condition comme le vé- 
ritable état où elles doivent demeurer. 

' Pour les femmes , s’étant données une fois y 

elles croyent avoir perdu toute di/pofition 
d’elles mêmes -, & ne eonnoiffant plus que la 
/implicite du devoir , elles feroient confeien- 
ce de fe garder la liberté des affeélions , que 
les plus prudes fe réfervent ailleurs , fans au- 
cun égard à leur dépendance. Ici y tout pa* 
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roît infidélité j & l’infidélité , qvii fait le mé- 
rite galant des Cours agréables ,• eft le plu® 
gros des vices chez cette bonne Nation , fore 
fage dans k conduite & dans le gouverne- 
ment, peu lavante dans les plaifirs délicats & 
les mœurs polies. Les maris payent cette fi- 
délité de leurs femmes d’un grand afiujettilTe- 
ment •, & fi quelqu’un , contre la coutume 
affe&oit l’empire dans la maifon, la femme 
feroit plaint e de tout le monde comme une 
malheureulè , & le mari décrié comme un 
homme de très-méchant naturel. 

, Une mifërable expérience me donne after- 
de dilèemement pour bien démêler toutes ces 
chofes , & me fait regretter le temps où il eft 
bien plus doux de fentir que de connoître'. 
Quelquefois je rappelle ce que j’ai été , pour 
ranimer ce que je füîls j & du fouvenir des 
vieux fentimens , il le forme quelque difpofi- 
tion à la tendrelfe , ou du moins un éloigne- , 
ment de l’indolence. Tyrannie heureufe que 
celle des pallions qui font les pkifirs de notre 
vie ! Fâcheux empire que celui de k raifon* 
s’il nous ôte les fentimens agréables , & nous 
tient dans une inutilité ennuyeufe , au lieu d’é^ 
tablir un véritable repos ! 

Je ne parlerai guère de la Haye : il fuffic 
que les Voyageurs en font charmés, après 
avoir vu les magnificences de Paris , & les ra- 
• tçcés d’Italie. D’un côté , vous aller à k Mt 
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par un chemin digne de la grandeur des Ro- 
mains : de l’autte , vous entrez dans un Bois , 
le plus agréable que j’aye vû de ma vie. Dans 
le même lieu , vous trouvez allez de maifons, 
pour former une grande & fuperbe Ville i 
aflez de bois & d’allées , pour faire une foli- 
tude délicieufe. Aux heures particulières , on 
y trouve les plaifirs des champs : aux heu- 
s publiques , on y voit tout ce que la foule 
des villes les plus peuplées fauroit fournir. Les 
maifons y font plus libres qu’en France au » 
temps deftiné à la fociété j plus reflétées 
qu’en Italie , lorfqu’une régularité trop exac- 
te fait retirer les étrangers , & remet la fa- 
mille dans un domeftique étroit. De temps 
en temps nous allons faire notre cour au 
jeune Prince ( i ) à qui je laifferai fujet de 
fe plaindre , fi je dis feulement®? jamais 
perfonne de fa qualité n’a pu l’efprit fi bien 
fait que lui à fon âge. A dire tout, je dirqis 
des vérités qu’on ne croiroit point 5 &par un 
fecret mouvement d'amour - propre , j’aime 
mieux taire ce que je connpis, que manquer 
à être crû de ce que vous ne connoiflez pâs. 

(1) Le Prince d’Qrange , qui n’aypi'î alors qup 
quatorze ans. 



< 
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AVERTISSEMENT. 

L A Lettre de Ad. de S. Evremond à 
M. le Marquis de Lionne^w 
lui avoit fait dire de lui envoyer une lettre 
qu'il put montrer au Roi , ejl placée dans la 
Vie de M. de S. Evremond , fur l’anné 1667, 



I D E’ E 

¥ 

DE LA FEMME, 

Qui ne Je trouve point , & qui ne fe trouvera 
jamais . 

D A j^toutcs les belles perfbnnes que 
j’awtees-, s'il y avoic des endroits à fai- 
re valoir , il y en avoit qu’on ne devoir pas 
toucher ,011 qu’il falloir déguifèr avec beau- 
coup d’artifice ; car, pour dire la vérité, il eft 
difficile de louer tout , & d’être fincere. J’ai 
obligation à E m i l l e , de me iaiffer pure- 
ment dans mon naturel , aufli porté à dire le 
bien , qu’à demeurer exadement véritable. 
Comme elle n*a 'befoin ni de faveur, ni de 
grâce -, je n’ai affaire ni de déguifemens , ni 
deflateries. Par elle, je puis louer aujourd’hui 
fans complaifance 5 par elle, les observateurs 
trop exaéts perdent une délicateffe chagrine. 
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qui ne s’attache qu’à connoître les défauts; 
èc dans un nouvel efprit qu’elle leur infpire 
ils partent avec joie de leur cenfure ordinaire à 
de véritables approbations. 

Il eft certain que la plupart des femmes doi- 
vent plus à nos adulations qu’à leur mérite , 
en toutes les louanges qui leur font données. 
Emilie n’eft obligée qu’à elle-même de la 
juftice qu’on lui rend ; &luredu bien qu’on 
en doit dire , elle n’a proprement d’intérêt 
que pour celui qu’on en pouroit taire. 

En effet , fi fes ennemis parlent d’elle 3 il 
n’eft pas en leur pourvoir de trahir leur confi 
cicnce ; ils avouent avec autant de vérité que 
de chagrinées avantages qu’ils font obligés d’y 
reconnoître : fi fes amis s’étendent fur fes 
louanges , il ne leur eft pas pofliblc de rien 
ajouter au mérite qui les touche. Ainfi,les 
premiers font forcés de fe rendre à la railbn , 
quand ils voudroient fuivre la. malignité de 
leurs mouvemens ; & les autres font pure- 
ment juftes avec toute leur amitié , fans pou- 
voir être ni officieux , ni favorables. Elle n’at- 
tend donc rien de l’inclination , comme elle 
n’apprehende rien de la mauvaife volonté , 
dans les jugemens qu’on fait d’elle. Mais puis- 
que l’on eft toujours libre de cacher fes fen- 
jtimens # E m 1 l i e auroit à craindre là malice 
4u filençe ; feule injure que des envieux 8c 
des ennemis Jui.puiffent faire. Il faut quitter 
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des choies un peu générales pour venir à une 
defcriprion plus particulière de fa perlonne. 

Tous lès traits font réguliers; ce qu’on voit 
fort peu : tous fes traks font réguliers & agréa- 
bles , ce qu’on ne voit prefque jamais. Car il 
femble qu’un caprice de la nature falTe naître 
les agrémens de l’irrégularité, & que les beau- 
tés achevées qui ont toujours de quoi le faire 
admirer , ayent rarement le fècret de favoir 
plaire. E m i l t e a les yeux touchais , le teint 
icparé , délicat , uni *, la blancheur des dents , 
le vermeil -des lèvres font des expreffions trop 
générales pour un charme fècret & particulier 
que je ne puis dépeindre. Sans elle , ce tour ; 
ce bas de vifage où l’on mettoit la grande 
beauté chez les Anciens , ne fe trouveroitplus 

3 ue dans l’idée de'quelque jpcintre, ou dans les 
eferiptions que l’antiquité nous a laiflées -, & 
pour animer de fx belles chofès , vous voyez 
fur fon vifage une fraîcheur vive , un air de 
fanté, un plein embonpoint qui ne laifTe pas 
appréhender davantage. 

Sa taille eft d’une jufte grandeur , bien pri- 
fe , aifée , d’un dégagement auffi éloigné de 
la contrainte , que de cette exceflive liberté, 
où paroît comme une efpéce de déhanche- 
ment , qui ruine la bonne grâce & la bonne 
mine. Ajoutcz-y un port noble, un maintien 
férieux,mais naturel, qui nefe compofe ni ne 
fe déconcerte : le tire, le parler , l’a&ion ac- 
compagnés 
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compagnés d’agrément & de bienleance. 

Son efprit a de l’étendue fans être vafte ^ 
n’allant jamais fi loin dans les penfées généra^ 
les, qu’il ne puiffe revenir ahement aux con- 
fidérations particulières. Rien n’échappe à fit 
pénétration : Ton d jfcemement ne laille rien à: 
connoîrre,& je ne puis dire fi elle eft plus pro- 
pre à découvrir les chofes cachées , qu’à juger 
fainement de celles qui nous paroifienr,- Se- 
crette , point myftérieufe j fachant à propos , 
également le taire , & parler. Dans fa conver^ 
fation ordinaire , elle ne dit rien avec étude 
& rien par hazard : les moindres choies mar- 
quent de l’attention : il ne paroît auxplus fè- 
rieufes aucun effort': ce qu’elle a de vir ne lait 
le pas d’êtr^jufte , &fes penlees les pllis na- 
turelles s’expriment avec un tour délicat. Mais 
elle hait ces imaginations heureufes qui échap- 
pent à l’elprit fans choix & fans Connoiffance ,, 
qui fe font admirer quafi toujours', & qui fonc 
ordinairement peu eftimer ceux qui les ont.* 
Dans toute fa perlbnne vous voyez je ne 
fai quoi de grand & de noble , qui fe trouve 
par un fecret rapport dans l’air du vilàge, 
dans les q ialitésael’efprir,dans celles del’ame^ 
Naturellement elle feroittrop magnifique •> 
m i; une jufte confidération de (èsaflaires re* 
tient ce beau fentiment -, & elle aime mieux 
contraindre la géncroficé de loii humeur 
Terne J U G g 
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S ue de tomber dans un état où elle eût bc-î 
>in de celle d’un autre : auffi fiere à ne vouloir 
aucune grâce des liens même , qu’officie ufc 
«ux étrangers , & pleine de chaleur dans les 
intérêts de lès amis. Ce n’eft pas que ces con- 
lïdérations lui falTent perdre une inclination lî 
noble ; elle la régie dans l’ufage de Ion bien : 
fon naturel & Ta railon formant un défintereC 
fement fans négligence. 

Elle a du bon-fens & de la dextérité dans 
les affaires , où elle entre volontiers li elle y 
trouve un avantage folide pour elle ou pour 
fes amis : mais elle hait d’agir pour agir par 
elprit d’inquiétude •, également ennemie d’un 
mouvement inutile, & de la mollelfe d’un 
repos, qui fe fait honneur du nom de tran- 
quillité, pour couvrir une véritable noncha- 
lance. 

Après avoir dépeint tant de qualités li bel- 
les y il faut voir quelles impreffions elles font 
fur notre ame, & ce qui fe palTedans la lîen- 
ne. Elle a je ne fai quoi de majeftueux , qui 
imprime du relpeél: -, je ne fài quoi de doux 
& d’honnête , qui gagne les inclinations. El- 
le vous attire, elle vous retient, & vous ap- » 
prochez toujours d’elle avec des delirs que 
yous n’oferiez faire parottre- i 

A pénétrer dans l’intérieur , je ne la croi 
pas incapable des lèntimens qu’elle donne : 
mais impérieufe fur elle comme fur vous ,el- 
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fe maîtrife en fbn cœur parla railon , ce que 
te refped fait contraindre dans le vôtre. La 
nature imbecille en quelques âmes , n’y laiffe 
pas la force de rien defircr y impétueufe en 
quelques autres , elle pouffe des pallions em- 
portées ; jufte en E m r l i £, elle a fait le cœur 
fenlible qui doitfentir ; & a donné à la raifon 
qui doit commander, un empire ablolu fur lès 
mouvemens. Hcureulè , qui fe laiffe aller à- la 
rendreffe de fes fentimens , fans intèreffer la. 
délicàtcffe de fon choix , ni celle de fa con- 
duite : Heureufc , qui dans un commerce' 
érabli pour la douceur de fa vie , fe contente 
de l’approbation des honnêtes-gens , & de Ct 
fatisfa&ion propre -, qui ne craint point le 
murmure des ejivieules,.jaloufes de tous les 
plaifirs , & chagrines contre toutes les vertus. 

On connoît par une infinité d’expériences y 
que l’efprit s’aveugle en aimant j & l’amôur 
n’a prelque jamais biep établi fon pouvoir 
qu’après avoir ruiné celui de notre railon. Sur' 
le fujet d’ E mili E, nos fentimens deviennent 
plus paffionnés , à mefure que nos lumières 
font plus épurées y & la pafiîon qui a toujours 
paru une marque de folie > eff ici le plus vé*r 
ritable effet de notre bon fens* 

Les grands ennemis d’ E Ml ri e font le# 
médians connoiffeurs , fes amis, tout ceux qut 
favent juger fainement des chofes. On a plus- 
d’amitié pour elle x ouonen a moins ,felon 

Gg if. 
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qu’on a plus ou moins de délicatelfe , & cha~ 
cun penfe être le plus délicat , connoiflanr 
chaque^ jour de nouveaux endroits par ou 
l’aimer encore davantage. Quelques-uns n’ont 
pas belbin de ce long difcernement ni d’une 
etude fi lente. A la première vue ils font tou- 
chés de fon mérite fans le connoître i ils Ten- 
tent pour elle de lèctets mouvemens d’eftime, 
aulfi-bien que d’inclination. A peine a-t-elle 
dit fix paroles , qu’ils la trouvent la plus rai- 
fionnable du monde : perfonne ne leur a paru ni 
fi honnête, ni fi fa^e j & ils ne connoillent en- 
core ni Ton procédé , ni fa conduite. On fe for- 
me comme par inftinélles fentimens les plus 
avantageux de là vertu j & la raifon confultée 
depuis , au lieu de démentir l 4 i furprifè , ne fait 
qu’approüver de fi heureufes , & de fi julles 
préventions. 

Parmi les avantages _d’ E m i l i e , un des 
plus grands, à mon a\ÿs , c’eft d’être toujours 
la même , & de toujours plaire. Car on voit 
que la plus belle humeur à la fin devient en- 
nuyeufe } les efprits les plus fertiles viennent 
às’épuiièr& vous font tomber avec eux dans 
la langueur: les vivacités les plus animées , ou 
vous rebutent , ou vous lafiènt. Doù vient que 
les femmes ont belbin de caprices quelque- 
fois pour nous piquer ; ou font obligées de 
mêler à leur entretien des divertilTemens qui 
xous réveillent, Celle que je dépeins > plàit par 
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elle feule , & en tout temps : une égalité éter- 
nelle îie donne jamais un quart d’heure de 
dégoût. On fe réjouit de pouvoir trouver 
avec les autres une heure agréable : on fe plain- 
droit de rencontrer avec elle un fâcheux- 
moment. Allez la voir en quelque état que ce 
puifle être, en quelque occafiorv que ce foir v 
vous allez à un agrément certain , & à.unè 
fatisfaétion allurée. Ce n’eft point une imagi- 
nation qui vous furprenne , & bientôt après 
qui vous importune : ce n’eft point un feneux 
qui falTe acheter une converfation folide par 
la perte de la gaité : c’eft une raifon qui plaît, 
& un bon fens agréable. 

Je veux finir par la. qualité qui doit être 
confiderée devant toutes les autres. Elle ell 
dévote fans fuperftition , fans mélancolie : 
éloignée de cette imbécillité qui fè forge fur 
ç^ut des miracles, &c fe perfüade à tous rao- 
mens des fottifes furnaturelles-, ennemie de 
ces humeurs retirées , qui mêlent infenfible- 
naent dans l’efprit , la haine du monde de l’a* 
verfion des phifirs.. 

Elle ne croit pas qu’il faille fe retirer de la 
fbcieté humaine , pour chercher Dieu dans 
l’horreur de la folitude : élit ne croit pas que 
fe détacher de la vie civile , que rompre les 
commerces les plus raifonnables St les plus 
chers, foit s’unira Dieu ; mais s’attacher à 
fou même , de fuivre follement fa propre ima* 
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finition j elle penfe trouver Dieu parmi le* 
Sommes où fa bonté agit plus , & où Ta Pro- 
vidence paroît plus dignement occupée ; & là^, 
elle cherche avec lui à éclairer fa raifon , à 
perfectionner Tes mœurs , à bien régler fa 
conduite, & dans Je foin du fâlut , & dans 
les devoirs de la vie. 

Voilà le portrait de la femme qui ne fe trou- 
ve point , n çn peut faire le portrait d’une 
chofe qui n’eft pas. C’eft plutôt l’idée d’une^ 
perfonne accomplie. Je ne fai point voulu cher- 
cher parmi les hommes , parce qu’il manque 
toujours à leur commerce je ne fai quelle dou- 
ceur cj,u’on rencontre en celui des femmes : 3c 
j’ai cru moins impoflible de trouver dans une 
femme \ la plus forte & la plus faine raifon des 
hommes j que dans un homme les charmes 3c 
les agrémens , naturels aux femmes.- 
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LETTRE 

A M. LE COMTE ,, 

DE LIONNE, (r? 

JVtoNSIEÜR, 

S i je pouvais m’acquitter de toutes les- 
obligations que je vous ai par des remerci- 
mens , je vous rendrois mille grâces très-hum- 
bles : mais comme la moindre des peines que 
vous avez prifes pour moi , vaut mieux que 
tous les complimens du monde , je vous lait 
ferai vous ^>ayer vous-même du plaifir que férit 
un honnête homme d’en faire aux autres. 
Peut-être direz- vous que je fuis un ingrat. Si 
cela eft 3 au moins a ce n’eft pas d’une façon 
ordinaire ; & connoilTant la délicatelTe de vo- 
tre goût x je croi vous plaire mieux par une- 
ingratitude recherchée y que par une recon- 
noilfance trop commune. Si par malheur ce 
procédé ne vous plaifoit pas , juftifiez-moi 

fi) Premier Ecuyer Je la grande Ecurie dit: 
Roi x neveu de M. le Marquis de Lionne , Secre- 
taire d’Etat pour les affaires étrangères. 
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.vous-même : & par ce que vous avez fait pour 
moi , croyez que je fens tour ce que je dois 
fentir pour vous. Quelque fuccès que puiffent 
avoir vos foins s je vous ferai toujours infini- 
ment obligé} & les bonnes intentions de ceux 
qui veulent me rendre fervice j ont toujours 
quelque chofe de fort doux & fort agréable 
pour moi , quand même elles ne réuüuoierltr 
pas. 

Pour les papiers dont vous me parlez,vous 
en êtes le martre : rien n’eft mieux à nous 
que ce que nous donne notre indutlrie. L’a- 
dreffe que vous avez ‘eue à faire votre larcin, 
mèritoit d’être mieux récompense, en vous 
fàifànt rencontrer quelque chofe de plus rare. 
Vous ne pouviez pas me dire plus ingénieufo- 
ment qu’E milie n’efl pas fort au goût des 
Dames de Paris, A vous dire vrai , elle eft un 
peu Hollandoifè : fon embonpoint me fait af- 
lez juger à moi-même qu’elle boit de la bier- 
re } & fa dévotion , qu’elle porte fa Bible fous 
fon bras tous les Dimanches. Je vous prie de 
ne point donner de copie à perfonne des pe- 
tits Ouvrages que je vous envoyé , hormis 
celle de la Lettre que M. de Turenne 
vous a demandée , pour trouver moyen de 
me fervir, & que vous auriez bien fait de lui 
avoir déjà donné. J’ai ajouté quelque chofè 
à la Dis s E r t A t ion sur l’Alexan- 
© r & de M. Racine , qui me fa fait paroîtne 
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plus raifonnable que vous ne l’avez vue. Si 
M. le Comte de Saint- Albans a envie de voir 
Ce qui eft entre vos mains , vous pouvez le lui 
montrer *, car je n’ai penfée au monde donc 
je ne le filTe le confident. 

J’aurois bien de la joie que le mariage du 
fils du Marquis de Cœuvres fe fît avec la fille 
de M. de Lionne le Miniftre f ayant toujours 
été fetviteur de Meilleurs d’Eftrées &c de 
Monfieur de Lionne autant qu’on fauroitl’ê- 
tre. Mais quand je fonge que j’ai vû marier M. 
le Marquis de Cœuvres j que j’ai vû fon fils à 
la bavette, venir donner le bon jour à Mon- 
fieur de Laon , ( i ) qu’il appelloit fon ton* 
ton, je fais une iacheuiè rénéxion fur mon 
âge *, & levant les yeux au Ciel , avec un pe- 
tit mouvement des épaules , je chante moins 
agréablement que Noblet j 

Mais , hélas ! quand l’âge nous glace 
Nos beaux jours ne reviennent jamais ! 

Le bruit court ici comme à Paris , que la paix 
de Portugal eft laite : ( z ) mais la nouvelle 
en vient de Madrid. L’Ambaflideur de Por- 
tugal , ( 3 ) avec qui je joue à l’hombre tous 
les jours , n’en a aucune nouvelle de Lifbon-, 

( i ) Enfuite Cardinal d’Eftrées. 

( i ) Elle fe fit le zf. de Février 1 668. 

C j ) Don Françifco de Mélos.. 

J’orne IL H h 
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ne. Il fe plaint , dans la créance qu’on donnd 
à. cette nouvelle-là, que le Portugal l'oit comp- 
té pour rien ? & voici Ion railonnement : On 
croit , dit-il, la paix faite , parce qu'on fait 
que l'Efpagne nous offre tout : mais qui fait fi 
nous voulons recevoir tout ? Ce qui vient des 
Caftillans nfeft fufpeSl : je ne croirai rien que 
je ne fois informé par les avis de Lifbonne. Il 
y a dépêché un Exprès pour cela, & pour les? 
affaires qu’il a en ce pays- ci. L’Eleéteur deCo- 
logne eft à Amfterdam incognito , & le Prince 
de Tofcane y arrive dans quelques jours. Le 
Prince de Strafbourg eft à la Haye , prêchant 
que la paix fe fera , & peu de gens le veulent 
croire. On eft perfuadé qu’avant que les EA 
pagnols fe foient bien réfolus de traiter , on 
aura mis en campagne. Ne leur enviezpas 
l’honneur de perdre avec patience : ils lailïenç 
gagner tout ce qu’on veut -, car par la longuç 
habitude qu’ils ont avec les malheurs , ils Iç 
donnent peu d’aéfion pour les éviter. 

Voilà tout ce que vous aurez de moi. Ce 
que vous me demandez par honnêteté , pour 
me témoiguer que vous vous fouvenez de mes 
bagatelles de la Haye , eft en fi méchant ordre 
& fi mal écrit , que vous ne pourriez pas feu- 
lement le lire? outre que je fai allez bien vi- 
vre , pour vous exemter de l’ennui que ,vo v us 
en auriez. Dans la vérité, il y a bien quel- 
- ques endroits qui me piaffent allez j mais il y 
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en a beaucoup à retrancher. Si vous voulez 
des obfervations que j’ai faites fur quelques 
Hiftoires Latines , je vous les envoyerai. 

Je vous prie de faire bien mes remercimens 
à M * * *. Quelque eftime que vous ayez 
pour lui , fi vous le connoiffiez autant que 
-moi , vous l’eftimeriez encore davantage. 
Adieu, Monfieur, je fuis né fi reconnoilfanr, 
que par delfein , ou par étude , je ne faurois 
devenir ingrat -, &c quelque réfolution que j’aye 
eue au commencement de ma Lettre , je ne 
puis la finir fans vous alfurer qu’il mefouvien- 
dra toute ma vie des obligations que je vous 
ai. Je fouhaite que ce foit long- temps. 

Mais hélas ! quand l’âge nous glace , 

Nos beaux jours ne reviennent jamais ! 

Si vous ne vous piquiez plus d’avoir des bras , 
à calfer , des jambes à rompre pour la campa- 
gne , que d’écrire , je vous dirois que votre 
Lettre efl: aufli délicatement écrite qu’elle fau- 
xoit l’être. 
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AU MESME, 



M O N S I E U R ; 

Si vous me faites l’honneur de m’écrire, je 
vous prie que nous retranchions ce Mon- 
sieur, & toute la cérémonie qui gène la. 
liberté d’un commerce de Lettres. Je vous 
prierai enfuite de vous moquer moins de moi 
j?at des louanges exceffives que vous donnez 
a des bagatelles. L’inutilité les a produites , ÔC 
je n’en fais cas que par l’amufement qu’elles 
me donnent en des heures fort ennuyeufès : 
je fouhaitcrois qu’elles pûflent faire le vô- 
tre, Telles qu’elles font, je ne laiflerai pas de 
vous envoyer p^r le premier ordinaire, les O b-'. 
SERVATIONS SUR SALEUSTE ET 

sur Tacite, defquelles je vous ai parlé.’ 
Le premier, donne tout au naturel : chez lui 
les affaires font de pures effets du tempéra- 
ment ; d’où vient que fon plus grand foin efl 
de donner la véritable connoiffance des hom- 
mes par les éloges admirables qu’il nous en a 
laifTés. L'autre tourne tout en politique , &C 
fait des myftéres de tout , ne laifTant rien de-' 
firer de la fineffe Sc de l’habileté, mais ne don- 
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hant prefque rien au naturel. Je pafTe de-là à 
la difficulté qu’il y a de trouver enfembte une 
connoiffance des hommes , & une profonde 
intelligence des affaires ^ 3c en huit ou dix li- 
gnes , je fais voir que M. de Lionne le Mini- 
lire a réuni deux talens ordinairement fépa- 
rés , qui fe trouvent en lui dans la plus gran- 
de perfection où ils fauroient être. Il fait fi 
froid que pour un empire je n’écrirois pas une 
feuille de papier. Je vous envoyerai auffi la 
Dissertation sur • l’ Al exan- 
dre, à mon avis , beaucoup plus raifbnnable 
que vous ne l’avez. Voilà tout ce que je puis 
faire pour toutes les grâces que vous me fai- 
tes. 

Je vous fuis fort obligé de m’avoir envoyé 
la traduction qu’a fait M, Corneille du petit 
Poème Latin des conquêtes du Roi : je loue- 
rois extrêmement le Latin , fi je n’étois obligé 
en confcience à louer davantage le François. 
Notre Langue cfl plus majeftueufè que la La- 
tine, 3c les V ers plus harmonieux, fi je me puis 
fervir de ce terme. Mais ce n’eft pas merveille 
que celui qui a donné plus de force 3c plus de 
majeflé aux penfees de Lucain , ait eu le mê- 
me avantage fur un Auteur Latin de notre 
temps. Avec cela j’admire encore plus ce que 
Corneille a fait de lui-même fur le retour du 
Roi, que fa traduction, toute admirable qu’el- 

Hh iij 
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le eft. ( i ) Je n’ai jamais vû rien de plus 
beau. Si nous avions un Poëme de cette for- 
ce là, je ne ferois pas grand cas des Homéres,’ 
des Virgiles , & des Taffes. Je mets entre les 
bonnes fortunes du Roi, d’avoir un homme 
qui puiffie parler fi dignement de fes grandes 
actions. 

Je vous prie d’aflïirer M.de Lionne de mes 
très-humbles refpeéts. Je ne doute point qu’il 
n’ait la bonté de me rendre fes bons offices 
quand il en trouvera l’occafion, & j’attens de 
vous une follicitation difcrette , qui ne l’im- ' 
portune pas , mais qui le faffie fouvcnir de 
temps en temps de l’affaire de votre très-hum-, 
ble & très-obéiffant ferviteur. 

MonfieurVan Beuninghen s’en va Ambafla- 
deur extraordinaire en France \ ( 2 ) ce feroit 
bien mon fait de m’en retourner avec lui. 

( 1 ) Le Pere de la Rue eft l’ Auteur du Poème 
Latin fur les viÙoires du Roi en l’année 1667 . La 
traduction de M. Corneille eft imprimée à la fin 
du V. Tome de fon Theatre ; fuivie de fon 
Poëme au Roi fur fon retour de Flandre. 

(z ) Il y alla fur la fin deFévrier 166S, 
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AU MESME* 

J ’A tr R o 1 s à vous faire de grandes excu- 
fes de ne vous pas envoyer ce que je vous 
ai promis, s’il en valoir la peine. Je fuis in- 
génieux à différer l’ennui que mes bagatelles 
vous peuvent donner -, & c’eft une marque 
d’amitié que je vous donne aflez délicate ; ce- 
pendant je pafferai par-deffus votre intérêt & 
le mien , pour vous envoyer les Pièces que je 
fais copier prélèvement. J’en adrelfe une à 
Monfieur Voflius , mon ami de Lettres , & t 
avec qui il y a plus à apprendre, qu’avec hom- 
me quej’aye vu en ma vie. Je vous dirai ce- 
pendant que j’écris aux gens de guerre & de 
Cour comme un bel efprit & un lavant -, Sc 
que je vis avec les favans comme un homme 
qui a vu la guerre &c le monde. 

Pour la confeflion galante de ma faute dont 
vous me parlez , je n’aurois pas manqué de 
la faire , n j’avois eu delfein de faire voir ce 
que vous m’avez volé. Perfonne ne fait mieux 
que vous combien cela étoit éloigné de ma 
penlee. Vous me ferez plaifir de me faire la- 
voir fi je dois efpérer quelque retour en France, 
ou fi je me dois réfoudre à habiter le relie de 
mes jours les pays étrangers. L’elpérance eft 
la fource , ou du moins une des premières 

H h iiij 
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caufcs de l’inquiétude , & l’inquiétude n’eft 
fupportable qu’en amour , où elle a même des 
plailîrs , puifque, comme vous favez j 

Amour» • 

Tous les autres plailîrs ne valent pas tes peines ; 

par tout ailleurs c'efl: un grand tourment. Nous 
n’avons point ici TAtilia de Corneille : vous 
m’obligerez de me l’envoyer avec quelques 
Pièces de Moliere , s’il y en a de nouvelles *. 
je n’ai de curiofité que pour leurs Ouvrages. 
Les anciens ont appris à Corneille à bien pen- 
fer , & il penfe mieux qu’eux. L’autre s’eft 
formé fur eux à bien dépeindre les gens & 
les mœurs de fon fiécle dans la Comédie ; ce 
qu’on n’avoit pas vu encore fur nos Théâtres. 
Infenfiblement me voilà favant avec vous j je 
vais recevoir une vifite de Monfieur Vollîus, 
à qui je parlerai de la guerre de Flandre. Adieu, 
Monfieur } j’ai banni le premier une cérémo- 
nie ennuyeufe , je vous prie de le trouver bon. 

J’oubliois de vous prier d’alTûrer Monfieur 
le Comte deGrammont, que je fuis ravi de 
le voir Prote&eur de la Maifon de Gram- 
mont. ( i ) 

( i ) M. le Comte de Guiche apres avoir été 
long- temps exilé, avoit enfin obtenu fon retour en 
France, par le crédit de M. le Comte deGram- 
mont. M de S. Evrcmond plaifante ici , fur çe quç 
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AU MESMË. 

\ J O u s n’êtes pas de ces gens qui chèt® 
chent plus à fe fatisfaire de l’honnêteté 
de leur conduite avec leurs amis , qu’à pouffer 
à bout leurs affaires. Le premier foin que vous 
avez pris de moi i me laiffoit affez d'obliga- 
tions j votre perfévétance & toutes ces peines 
induftrieulès que vous vous donnez , me font 
une elpéce de honte ^ & je les fouffrirois mal- 
aifément, fi je ne crôyois qu’elles pourront 
me mettre en état de vous aller témoigner 
ma reconnoiffance. Vous favez que rien n’é- 
gale la tendreffe d’un malheureux ; je fuis na- 
turellement affez fenfible aüx grâces que je 
reçois j jugez ce que la mauvaife fortune 
ajoute encore à ce bon naturel. Du tempé- 
rament dont je fuis , & en l’état où je me 
voi , je m’abandonne à l’impreffion que fait 
fur moi votre généralité & fais mon plai-; 
fir le plus doux & le plus tendre , de me laif- 
fer toucher : mais quelquefois des réfléxions 
ingrates Veulent intéreffer mon jugement , & 
je me mets dans l’elpric d’examiner de fens 



le Comte de Grammont avoit fu faire ce que le 
Maréchal de Grammont , fon&ere ,aYQit tenté pltfcj 
fieurs fois inutilement. 
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froid les obligations que je vous ai. Je vous 
jure de bonne foi qu’après avoir bien confidé- 
ré tout ce que vous faites pouf moi , je m’é- 
tonne qu’une connoiffance arrivée parhazard, 
ait pu produire les emprelfemens que vous 
avez dans les intérêts d’un nouvel ami. 

11 femble que par une juftice fecrette les 
proches de M. de Lionne veuillent reconnoî- 
tre la grande eftime & la vénération que j’ai 
toûjours eue pour lui. M. le Marquis de Lef- 
feins Lionne ( i ) au rétour de Hollande fai- 
foit fes affaires de toutes les miennes. Votre 
chaleur paffe encore celle qu’il avoit. J’efpére 
que vous en infpirerez quelque mouvement à 
M. le Marquis de * * * , & qù’enfîn les bons 
offices de MonfîeUr fon pere feront le bon ef- 
fet que vous avez préparé. Vous ne (auriez 
vous imaginer combien je me fcns touché de 
la nouvelle grâce que M. le Marquis de *** 
Vient de recevoir. Les grands fervices du pe- 
le , les grandes efpérances que donne le nls,' 
l’ont attirée : j’entens les efpérances des fervi- 
ces qu’on attend de lui ; car pour le mérite , 
il eft déjà pleinement formé , &c il n’eft pas 
befoin de rien attendre de ce côté-là. 

A peine ai-je eu le loifir de jetter les yeux 

( i ) Neveu de M. de Lionne le Minière , d« 
çôtç de fa mere. 
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fur Andromaque ( i ), & fur Attila ( z ) ï 
cependant il me paroîc qu’ANDROMAQUE à 
bien de l’air des belles chofes , il ne s’en faut 
prelque rien qti’il n’y ait du grand. Ceux qui 
n’entreront pas allez dans les choies , l’admi- 
reront; ceux qui veulent des beautés pleines J 
y chercheront je ne fai quoi qui les empêchera 
d’être tout-à-fait contens. Vous avez raifon de 
dire que cette Pièce eft déchue par la mort 
de Montfleury ; car elle a befoin de grands 
Comédiens , qui remplirent par l’aêlion ce 
qui lui manque. Mais à tout prendre , c’eft une 
belle Pièce , & qui eft fort au-deffus du mé- 
diocre , quoiqu’un peu au-deftous du grand. 
Attila au contraire a dû gagner quelque 
choie par la mort de Montfleury. Un grand 
Comédien eût troja pouffé un rôle allez plein 
de lui-même , & eut fait faire trop d’impref* 
fion à fa férocité lur les âmes tendres. Ce~n’eft: 
pas que cette Tragédie n’eût été admirable 
du temps de Sophocle & d’Euripide , où l’on 
avoit plus de goût pour la fcéne farouche &: 
lànglante , que pour la douce & la tendre. 
Tout y eft bien penfé , & j’y ai trouvé de fore 
beaux vers. Pour le fujet & l’œconomie des 
Pièces , je n’ai pas eu le loifir d’y faire la moitié 
dre réflexion. 

Je fouhaite de tout mon cœur que Cord 

( i ) Tragédie de Racine. 

(i) Tragédie de Corneiliçj 
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ncille traite le fujet d’Annibal ; & s’il y peut 
faire entrer la conférence qu’il eut avec Scipion 
avant la bataille , je m’imagine qu’on leur fe-, 
ta. tenir des difeours dignes des plus grands 
hommes du monde > comme ils l’étôient; Je 
vous envoyé les Observations sur 
Salluste, dont je vous ai parlé, 8c je 
vous envoyerai bientôt la Dissertation 
sur l’A lexandre; tout cela mal coj^ié* 
Pour les portraits ils font tellement attaches à 
cette Conversation avec M. de Candale, 
qu’on ne peut pas les en féparer , 8c je ne puis 
pas envoyer encore l’Ouvrage. Adieu. Aimez- 
moi toujours , & me croyez à vous plus qu’- 
homme du monde. 

Je ne fai pas fi M. de Lionne veut qu’on le 
croye aufli poli , auffi délicat, autant homme 
de plaifîr qu’il eft. Quand ces qualités là ne 
produifent qu’une molle parefîe , elles con- 
viennent mal à un Miniftre : mais quand un 
Miniftre profond 8c conlbmmé dans les affai- 
res , fe peut mettre au-deffus d’elles , pour 
les pofféder pleinement , & fe faire encore 
quelque loifir agréable 8c voluptueux même, 
le mérite ne peut pas aller plus loin à mon 
gvis, 
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OBSERVATIONS 
SUR SALLUSTE 
ET SUR T A C I TE;' 

A MONSIEUR V O S S I U S. ( 1 ) 

J ’A 1 voulu faire autrefois un jugement fore 
exaét de Sallufte & de Tacite * mais ayant; 
eonnu depuis que d’autres l’avoient déjà fait , 
pour ne fuivre ni perdre entièrement ma pen- 
fée , je me fuis réduit à une feule obfervation 
que je vous envoyé. 

Il me femble que le dernier tourne toute 
chofe en politique : chez lui la nature & la 
fortune ont peu de part aux affaires -, & je me 
trompe , ou il nous donne fouvent des caufès 
bien recherchées , de certaines adtions toutes 
(impies , ordinaires de naturelles. 

Quand Augufte veut donner des bornes à 
l’Empire , ç’eft à fon avis , par une jaloulc ap- 
préhenfion qu’un autre n’ait la gloire de les 
étendre. Le même Empereur i s’il en eft crû \ 
prend des mefures pour s’afTûrer les regrets du 

( 1 ) Ifeac Voffius, fils du fameux Gérard Jean 
Voffius. 
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peuple Romain , ménageant artificieufemenc 
les avantages de fa mémoire par le choix de 
fon fuccelfeur. ( ij 

L’efprit dangereux de Ti&ére , lès diflîmu- 
Jations, font connues de tout le monde : mais 
çe n’eft pas alfez connoître le naturel de l’hom- 
me , que de donner à ce Prince un artifice uni- 
verfel j la nature n’eft jamais fi fort réduite, 
qu’elle ne fe garde autant de droits fur nos 
allions , que nous en pouvons prendre fur les 
mouvemens. Il entre, tou jours quelque choie 
du tempérament dans les defieins les plus con- 
certés: & il n’eft pas croyable que Tibère af. 
fujetti tant d’années aux volontés de Séjan , ou 
à fes infâmes plaifirs, ait pu avoir toujours 
dans cette foiblefle & cet abandonnement 
un art fi recherché, &: une politique fi étu- 
diée. 

L’empoifonnement de Britannicus ne fait 
pas autant d’horreur qu’il devroit faire , par 
l’attachement que donne Tacite à obferver 
la contenance des fpe&ateurs. Tandis qu’un 
Le&eur s’occupe à confidcrer leurs divers 
mouvemens , l’imprudence effrayée des uns , 
les profondes réflexions des autres, la froi- 
deur diflïmulée de Néron , lesi»craintes fècret- 
tes d’Agrippine , l’elprit détourné de la noir- 
ceur de l’acîion , & de la funefte image de 

’ ( i ) Voyez les Réflexions fur les divers Génies 
$u peuple Romain jChap.xvi. pag. 88, 
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cette mort , laifle échaper le parricide à fa 
haine, & le pauvre mourant à là pitié. 

La cruauté du même Néron dans la more 
de fa mere , a une conduite trop délicate,’ 
Quand Agrippine auroit péri véritablement? 
par une petite intrigue de cour fi bien menée 
il eût fallu fupprimer la moitié de l’art*, car le 
crime trouve moins d’averfion dans les efi 
prits , 8c fi je l’ofe dire , il fe concilie le juge-* 
ment des Le&eurs , lorfqu’on met tant d’a- 
drelfe 8c de dextérité à le conduire. 

Prefque en toutes chofes Tacite fait de$ 
Tableaux trop finis, où il ne laiffe rien à de T 
firer de l’art , mais où il donne trop peu au,' 
naturel. Rien n’eft plus beau que ce qu’il re- 
préfente, Souvent ce n’eft pas la chofe qui 
doit être répréfentée ; quelquefois il palTe au 
delà des affaires , par trop de pénétration 8$ 
de profondeur : quelquefois des fpéculationç 
trop fines nous dérobent les vrais objets J 
pour mettre en leur place de belles idées. Ce 
que l’on peut dire en fa faveur , c’eft que 
peut-être il nous oblige davantage , qu’il 
n’eût ’ fait en nous donnant des choies grof*. 
fiéres , dont la vérité n’importe plus. 

Sallufte , d’un elprit allez oppole , donne 
autant au naturel, que Tacite à la politique.’ 
Le plus grand foin du premier eft de bien 
ponnoîrre le génie des hommes ; les affaires} 

S - 
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Viennent après naturellement par des a&ions 
peu recherchées de ces mêmes personnes qu’il 
a dépeintes, 

Si vous confiderez avec attention l’éloge 
de Catilina , vous ne vous étonnerez ni de 
eet horrible delfein d’opprimer le Sénat 3 ni 
de ce vafte projet de fè rendre maître de la 
République , fans être appuyé des Légions. 
Quand vous ferez, réfléxion fur fa lbuplelTe , 
iès infinuations, fon talent à infpirer fes mou- 
vemens , à s’unir les fa&ieux ; quand vous 
longerez que tant de dilïimulations étoient 
loûtenues par tant de fierté où il étoit befoin 
d’agir , vous ne ferez pas furpris qu’à la tête de 
tous les ambitieux & de tous les corrompus 
il ait été fi près de renverfer Rome , &C de 
ruiner fa Patrie. Mais Sailufte ne fe contente 
jpas de nous dépeindre les hommes dans les 
eloges , il fait qu’ils le dépeignent eux - mê- 
mer dans les harangues , où vous voyez tou- 
jours une exprefllon de leur naturel. La Ha- 
rangue de Céfar nous découvre allez qu’u- 
ne confpiration ne lui déplaît pas. Sous le zé- 
lé qu’il témoigne à la confervation des Loix , 
& à la dignité du Sénat p il lailTe apercevoir 
fon inclination pour les Conjurés. Il ne prend 
pas tant de foin à cacher l’opinion qu’il a des 
enfers ; les Dieux lui font moins confidérables 
que les Confuls , & à fon avis la mort n’eft au- 
jtre chofe que la fin de nos tourmens, & le 

repos 
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ÏÊpos des milerables. Caton fait lui-même 
fon portrait , après que Célâr a fait le fien. Il 
va droit au bien $ mais d’un air farouche : l’au- 
ftérité de lès mœurs eft infeparable de l’inté- 
grité de fa vie : il mêle le chagrin de fon ef- 
prit , 6c la dureté de fes maniérés avec l’utilité 
de fes confeils. Ce feul mot d'optmo Confuli , 
qui facha tant Cicéron , pour ne pas donner 
à fon mérite alTez d’étendue , me fait pleine- 
ment comprendre , & les bonnes intentions, 
6c la vaine humeur de ce Conful. Enfin, par 
diverlès peintures de differens Aéteurs , non 
feulement je me repréfente les perfônnes , 
mais il me femble voir tout ce qui fe palfa 
dans la conjuration de Catilina. 

Vous pouvez obferver la même choie dans 
PHiftoire de Jugurtha. La delcription de lès 
qualités 8c de fon humeur vous prépare à voir 
PInvafion du Royaume \ 6c trois lignes nous 
dépeignent toute là manière de faire la guerre. 
Vous voyez dans le caraéfére de Metellus , 
avec le rétablifiement de la Difcipline , un 
heureux changement des affaires des Ro- 
mains. 

Marius conduit l’Armée en Afrique, du 
meme elprit qu’il harangue à Rome. Sylla par- 
le à Bocchus avec le même ^énie qui paroît 
dans fon Eloge ; peu attache au devoir 6c à 
la régularité, donnant toutes chofès à la 
paffion de fe faire des amis : dan parentes 
Tome //. I i 
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abundè habemus , amicorum , nobis ne* 

que cuiquam omnium fatisfnit. Ainfi Sallulte 
fait agir les hommes par tempérament, £>C 
croit alfez obliger (on Leéteur de les bien fai- 
re connoître. Toute perfonne extraordinaire 
qui le prélenre,eft exactement dépeinte, quand 
même elle n’auroit pas une part confiderablc 
à fon fujet. Tel eftl’eloge de Semproniar félon 
mon jugement inimitable. Il va même cher- 
cher des confédérations éloignées , pour nous 
donner les Portraits de Caton &: de Célàr , fi 
beaux à la vérité , que je les préfererois à des 
hiltoires toutes entières. 

Pour conclure mon obfervation fur ces 
deux Auteurs j l’ambition , l’avarice, le luxe^ 
la corruption, toutes les caufes générales des 
défordres de la République , font très-fouvent 
alléguées par celui-ci. Je ne fai s’il defeend 
alfez aux intérêts 8c aux confédérations par- 
ticulières. Vous diriez que les confeils fubtils 
8c rafinés lui lèmblent indignes de la grandeur 
de la République ; 8c c’eft peut-être par cette 
raifon qu’il va chercher dans la fpeculation 
peu de chofes; prefque tout dans les pallions 
& dans le génie des hommes. 

On voit dans l’hiitoire de Tacite plus de 
vices encore , plus de méchancetés, plus de 
crimes *, mais l’habileté les conduit,' 8c la 
dextérité les manie : on y parle toujours avec 
delfein , on n’agit point fans mefure j la exuau; 
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"té eft prudente , & la violence avifée. En un 
mot, le crime y eft trop délicat : d’où il arri- 
ve que les plus gens de bien goûtent un art de 
méchanceté qui ne fe laifte pas affez connoî- 
tre , & qu’ils apprennent fans y penfèr à de- 
venir criminels , croyant feulement devenir 
habiles. Mais laiffant-là Sallufte & Tacite dans 
leurs càra&éres différens , je dirai qu’on ren- 
contre peu fouvent enfemble une connoiffan- 
ce délicate des hommes, & une profonde 
intelligence des affaires. 

Ceux qui font élevés dans les compagnies; 
qui parlent dans les Affemblées , apprenent 
l’ordre , les formes & toutes les matières qui 
s’y traitent. Paffant de-là par les Ambaffades , 
ils s’inftruifent des affaires du dehors ; &C il y 
en a peu, de quelque nature qu’elles foient ; 
dont ils ne deviennent capables par l’applica- 
tion & l’expérience. Mais quand ils viennent 
à S’établir dans les Cours, orales voicgroftîers 
aux choix des gens , (ans aucun goût du mé- 
rite ; ridicules dans leurs dépenfes & dans 
leurs plaifirs. 

Nos Miniftres en France font tout-à-fait 
exemts de ces défauts-là ; je le puis dire de 
tous fans flaterie , & m’étendre un peu fur 
Monfieur de Lionne, que je connois davan- 
tage. C’eft en lui proprement que les talens 
feparés fe raffcmblent * c’eft en lui que fe ren- 
contrent une connoiffance délicate du mérite 

ïi ij 
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des hommes , & une profonde intelligence 
des affaires. 



Dans la vérité , je me fuis étonné mille 
fois qu’un Miniftre qui a confondu toute la 



politique des Italiens -, qui a mis en défordre 
la prudence concertée des Efpagnols j qui a 
Tourné dans nos intérêts tant de Princes d’Al- 



lemagne , & fait agir félon nos deffeins , ceux 
qui fe remuent fi difficilement pour eux-mê- 
mes : je me fuis étonné , dis-je , qu’un homme 
ficonfbmmc dans les négociations, fi profond 
dans les affaires, puiffe avoir toute la délica— ' 
teffe des plus polis Courtifans pour la con- 
verfation & pour les pkifirs. On peut dire 
de lui ce qu’a dit Sallufte d’un grand homme 
de l’antiquité , que Ion loifir eft voluptueux : 
mais que par une jufte difpenfation de fon 
Temps , avec la facilité du travail dont il s’eft 
rendu le maître , jamais affaire n’a été retardée 
par fes plaifirs ( i ). 

Parmi les divertiffemens de ce loifir, parmi 
dès occupations les plus importantes , il ne 
iaiffe pas de donner quelques heures aux 
belles Lettres , dont Atticus, cet honnête 



( i ) Igitur Sullagentis patriticc nobilis fuit^fami- 
lia prope jam exJlinCla majorum ignavia litterir Gra- 
tis atque Latinis juxta atque doRiJJîmè eruditus , ani- 
mo ingenti , cupidus voluptatum , fed gloria cupidior; 
otio , luxuriofo ejfe ; tamen ab negotiis numquarh vo* 
luptat remorata, &c, Sallustii Bellum Jugiirt. 
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homme des Anciens , n’avoir pas acquis une 
connoiflance plus délicate dans la douceur 
de fon repos , & la tranquillité de fes études.' 
Il fait de toutes chofes infiniment , & la fcien* 
ce qui gâte bien fouvent le naturel , ne fait 
qu’embellir le fien : elle quitte ce qu’elle a 
a’obfcur, de difficile , de rude , & lui appor- 
te pleinement tous fes avantages, fans inté- 
relier la netteté & la politelfe de fon elprif. 
Perfonne ne connoît mieux que lui les beaux 
Ouvrages -, perfonne ne les fait mieux : il fait 
également juger & produire 5 & je fuis en 
peine fi on doit eftimer plus en lui la finelfe 
du difcern.ement ,ou la beauté du génie. Il eft 
temps de quitter le fien pour venir à celui 
des Courtifans. 

Comme ils font nourris auprès des Rois } 
comme ils font leur fejour ordinaire auprès 
des Princes , ils fe forment un talent parti- 
culier à les bien connoître : il n’y a point 
d’inclination qui leur foit cachée , point d’a- 
verfion inconnue , point de foible qui ne leur 
foit découvert. Delà viennent les infinuations, 
les complaifances , 8c toutes ces mefures dé- 
licates qui font un art de gagner les cœurs ; 
ou de fe concilier au moins les volontés: 
mais foit manque d’application , foit pour 
tenir au deifous d’eux les emplois où l’on 
s’inftruit des affaires j ils les ignorent toutes 
également , de leurs agrémens venant à man- 
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tquer avec l’âge , rien ne leur apporte 'de la’ 
confidération & du crédit. Ils vieillirent donc 
dans les Cabinets , expofés à la raillerie des 
jeunes gens , qui ne peuvent fouffrir leur cen- 
fure avec cette différence que ceux-ci d’or- 
dinaire font les chofes qui leur conviennent, 
&: que les autres ne peuvent s’abftenir de 
celles qui ne leur conviennent plus : Sc cer- 
tes le plus honnête homme dont perfonne 
n’a befoin , a de la peine à s’exemter du ridi- 
cule en vieillifTanr. Mais il en eft comme de 
ces femmes galantes , à qui le monde plaît en- 
core , quand elles ne lui plaifènt plus. Si nous 
étions l'ages , notre dégoût répondroit à celui 
qu’on a pour nous : car dans l’inutilité des 
conditions où l’on ne fe foûtient que par le 
mérite de plaire , la fin des agrémens doit 
être le commencement de la retraite. Les gens 
de robe au contraire , parodient moins hon- 
nêtes gens quand ils font jeunes , par un faux 
air de Cour qui les fait réuffir dans la ville , & 
les rend ridicules aux Courtifans : mais enfin,' 
la connoiffance de leur intérêt les ramène à 
leur profeffion ; &c devenus habiles avec le 
temps, ils fe trouvent en des poftes confidé- 
rables , où tout le monde généralement a be- 
foin d’eux. Il eft bien vrai que les Courtifans 
qui s’élèvent aux honneurs par de grands 
emplois, ne laifTent rien à defirer en leur 
fumfance j & leur mérite fe trouve pleine- 
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ment achevé , quand ils joignent à une délica- 
tefle de Cour la connoifTance des affaires^ 
ôc l’expérience dans la guerre. 



D I S S E R T A T I O M 

?UR LA TRAGEDIE 

DE R A CI N E ; 

INTITULE’ E 

ALEXANDRE LE GRAND J 

A MADAME BOURNEAU. 

D Epuis que j’ai lu le Grand Ale- 
xandre, la vieillefle de Corneille 
me donne bien moins d’allarmes , & je n’ap- 
préhende plus tant de voir finir avec lui la. 
Tragédie. Mais je voudrois qu’avant là more 
il adoptât l’Auteur de cette Pièce ; pour for-! 
mer avec la tendrefle d’un pere fon vrai fuc- 
cefleur. Je voudrois qu’il lui donnât le bon 
goût de cette antiquité , qu’il pofTede fi avan- 
tageufement \ qu’il le fit entrer dans le génie 
de ces nations mortes , & connoîtrc laine-; 
ment le caractère des héros qui ne font plus. 
C’eft, à mon avis ,1a feule chofe qui man : 
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que à un fi bel elprit. Il a des penfées fortes & 
hardies , des exprelïïons qui égalent la force 
defes penlees: mais vous me permettrez de 
vous dire après cela , qu’il n’a pas connu Ale- 
xandre ni Porus. Il paroît qu’il a voulu don- 
ner une plus grande idée de Porus que d’A- 
lexandre , en quoi il n’étoit pas poflîble de 
réulfir : car l’hiftoire d’Alexandre toute vraye 
qu’elle eft , a bien de l’air du Roman - y £c fai- 
re un plus grand Héros , c’eft donner dans 
le fabuleux ; c’eft ôter à fort ouvrage , non 
feulement le crédit de la vérité , mais l’agré- 
ment delà vrai-lèmblance. N’imaginons donc 
rien de plus grand que ce maître de l’Univers 
ou nos imaginations feront trop vaftes & 
trop élevées. Si nous voulons donner avanta- 
ge lur lui à d’autres Héros , ôtons-leur les vi- 
ces qu’il avoit , & donnons-leur les vertus 
qu’il n’avoit pas : ne faifons pas Scîpion plus 
grand , quoi qu’on n’ait jamais vu chez les 
Romains une ame fi élevée que la fienne ; il 
le faut faire plus jufte , allant plus au bien , 
plus modéré , plus tempérant & plus ver- 
tueux. 

Que les plus favorables à Céfar contre Ale- 
xandre j n’alleguent en fa faveur , ni la paillon 
de la gloire t ni la grandeur de l’ame y ni la fer- 
meté du courage. Ces qualités font fi pleines 
dans le Grec , que ce feroir en avoir trop que 
d’ep avoir plus } mais qu’ils faflent le Romain 

plus 
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plus fage en fes entreprifes , plus habile dans 
les affaires , plus entendu dans fès intérêts ; 
plus maître ae lui dans Tes paillons. 

Un Juge fort délicat du mérite des hom- 
mes , s’eft contenté de faire reffembler à Ale- 
xandre celui dont il vouloit donner la plus 
haute idée : il n’ofoit pas lui attribuer de plus 
grandes qualités , il lui ôtoit les mauvaifes : 
Adagno illiAlcxandrOjfed fobrio ne que iracun- 
4 o fimillimus ( 1 )j 

: Peut-être que notre Auteur eft entré danS 
ces çonfidéjrarions en quelque forte : peut- 
être que pour faire Porus plus grand , fan* 
donner dans le fabuleux , il a pris le parti 
d’abaiffer fon Alexandre. Si ç’a été fon dellein,' 
il ne pouvoit pas mieux réuflir j car il en fait 
un Prince fi médiocre , que cent autres le 
pourraient emporter fur . lui comme Porus. 
Ce n’eft pas qu’Epheftion n’en donne une 
• belle idée -, que T axile , que Porus même ne 
parlent avanta^eulèment de fa grandeur : mais 
quand il parait lui-même , il n’a pas la force 
de la foutenir , fi ce n’eft que par modeffie if 
veuille paraître un fimple homme chez les 
Indiens , dans le jufte repentir d’avoir voulu 

f »affer pour un Dieu parmi les Perfes. A par- 
er férieufement , je ne connois ici d’Alexan- 
dre que le feul nom : fon génie , fon humeur 

(1) Velleius Paterculus ( Hist. Lib. II. c. 41, ) 
parlant deCélàr. 

Time II. Kk 
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fes qualités, ne me paroiffent en aucun cn- 
droic. Je cherche dans un Héros impétueux 
des mouvemens extraordinaires qui me paf- 
fionnent , 8c je trouve un Prince n peu animé,' ■ 
qu’il me laiffô tout le fang froid où je puis être. 

Je m’imaginois en Porus une grandeur d’a- 
me qui nous lût plus étrangère , le Héros des 
Indes devoit avoir un caraétére différent de 
celui des nôtres. Un autre ciel, pour ainfi par- 
ler i un autre foleil , une autre terre y produi- 
fent d’autres animaux & d’autres fruits : les 
hommes y paroiffent tout autres par la diffé- 
rence des vifages , 8c plus encore , fi je l’olè 
dire , par une diverfite de raifon : une mora- 
le , une fageffe finguliere à la région, y fem* 
ble régler 8c conduire d’autres elprits dans un 
autre monde. Porus cependant, que Quinte- 
Curce dépeint tout Etranger aux Grecs & aux 
Perles , eft ici purement François : au lieu de 
nous tranfporter aux Indes , on l’amène en » 
France, où il s’accoutume frbien à notre hu- 
meur , qu’il femble être né parmi nous , ou 
4u moins y avoir vécu toute fa vie. 

Ceux qui veulent répréfenter quelque Hé- 
ros des vieux Siècles doivent entrer dans le 
génie de la nation dont il a été , dans celui du 
temps ,où il a vécu, 8c particuliérement dans 
le lien propre. Il faut dépeindre un Roi de 
l’Afîe autrement qu’un Çonful Romain. L’un 
parlera comme unMonarque abfolu,qui dilpo- 
iè de Les fujets comme de fes clclaves $ l’autre 
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comme un Magiftrat qui anime feulement les 
loix , & fait rcfpeéter leur autorité à un peuple 
libre. Il faut dépeindre autrement un vieux Ro- 
main furieux pour le bien public,& agité d’une 
liberté farouche,qu’un dateur du temps de Ti- 
bère , qui ne connoiffoit plus que l’intérêt, qui 
s'abandonnât à la fèrvitude. Il faut dépeindre 
différemment des perfbnnes de la même con- 
dition & du même temps,quand l’hiftoire nous 
en donne de différens caractères. Il feroit ridi- 
cule de faire le même portrait de Caton & 
de Céfar , de Catilina & de Cicéron , de Bru- 
tus 6c de Marc- Antoine , fous ombre qu’ils 
ont vécu dans la République en même-temps. 
Le Spectateur , qui voit repréfènter ces An- 
ciens fur nos Théâtres , fuit les mêmes régies 
pour en bien juger, que le Poete pour les 
bien dépeindre ; & pour y réuflîr mieux , il 
éloigne fon efprit de tout ce qu’il voit en 
ufage , tâche à fe défaire du goût de fon 
temps: renonce à fon propre naturel , s’il eft: 
oppofé à celui des perfonnes qu’on repréfèrite; 
car les morts ne fauroient entrer en ce que 
nous fômmes j mais la raifon , qui eft de tous 
les temps , nous peut faire entrer en ce qu’ils 
ont été. 

. ,.Un des grands défauts de notre Nation 
c’eft de ramener tout à elle , jufqu’à nommer 
Etrangers dans leur propre Pays, ceux qui 
n’ont pas bien, ou foa air, ou fes manières. 

Kk ij 
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De-là vient qu’on nous reproche jüftement 
de ne favoir eftimer les choies que par le rap- 
port qu’elles ont avec nous ; dont Corneille 
a fait une injufte & fèchcufe expérience dans 
fa SoppoNiSBE. Mairet,qui avoit dépeint 
la fienne infidèle au vieux Syphax , & amou- 
ïeufe du jeune & victorieux Maffinifie , plut 
quafi généralement à tout le monde , pour 
avoir rencontré le goût des Dames , & le vrai 
clprit des gens de la Cour. Mais Corneille , 
qui fait mieux parler les Grecs que les Grecs , 
les Romains que les Romains , les Cartha- 
ginois , que les Citoyens de Carthage ne par- 
loient eux-mêmes -, Corneille , qui prefque 
(cul a le bon goût de l’Antiquité , a eu le mal- 
heur de ne plaire pas à notre fiécle , pour 
être entré dans le génie de ces nations , & 
avoir confervé à la fille d’Afdrubal , fon vé- 
ritable cara&érc. Audi, à la honte de nos 
jugemens t celui qui a fiirpaflfé tous nos Au- 
teurs ,& qui s’eft peut - être ici furpafié lui- 
même , à rendre à ces grands noms tout ce 
qui leur écoit dû , n’a pû nousobliger à lui ren- 
dre toutee que nous lui devions , affervis par 
la coutume aux chofes que nous voyons en 
ufage, & peu difpofés parla raifon àeftimer 
des qualités & des fentimens qui ne s’accom-, 
piodent pas au» nôtres. 

Concluons , après une confidération alfez 
^tendue, qu’ Alexandre & Roms devoienç 
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conferver leur caraélére tout entier *, que c’é-» 
toit à nous à les regarder fur les bords de 
l’Hydafpe , tels qu’ils éfoient , non pas à eux; 
de venir fur les bords de la Seine étudier no* 
tre naturel, & prendre nos fentimens. LediP 
cours de Porus devoir avoir quelque chofe de 
plus étranger & de plus rare. Si Quinte- Cur- 
ce s’eft fait admirer dans la Harangue des Scy- 
thes , par des penfees & des expreffions natu- 
relles à leur nation , l’Auteur fe pouvoir rendre 
auffi merveilleux,en nous faifant voir, pour ain- 
fi parler, la rareté dugénie d’un autre monde. 

La condition différente de ces deux Rois*' 
où chacun remplit fi bien ce qu’il fe dévoie 
dans la fienne } leur vertu diverfement exercée 
dans la diverfité de leur fortune , attire la 
confédération des Hiftoricns , & les oblige à 
nous en laifTer une peinture : le Poëte qui pou- 
voir ajouter à la vérité des chofes , ou les parée 
du moins de tous les ornemens de la Poëfie * 
au lieu d’en employer les couleurs & les figu- 
res à les embellir , a retranché beaucoup de 
leur beauté ; & fbit que le fcrupule d’en dire 
trop ne lui en laiffe pas dire afTez, foit parfe- 
cherefïe & ftérilité * il demeure beaucoup au 
defTiis du véritable. Il pouvoir entrer dans l’inr 
térieur , & tirer du fond de ces grandes âmes , 
comme fait Corneille , leurs plus fecrets mou- 
vemens : mais il regarde à peine les Amples 
dehors , peu curieux à bien remarquer ce qui 

K. k. iij 
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paroîc moins profond à pénétrer ce qui fc 
cache. 

. J’aurois fouhaité que le fort de la Piéce"eûc 
été à nous repréfenter ces grands hommes , & 

3 ue dans une Scène digne de la magnificence 
u fujet s on eût fait aller la grandeur de leurs 
âmes jufqu’où elle pourroit aller. Si la con-f 
verfation de Sertorius 6c de Pompée ( i) a tel- 
lement rempli nos efprits * que ne devoit-on 
pas efperer de celle de Porus & d’Alexandre 
fur un fujet fi peu commun ? J’aurois voulu 
encore que l’Auteur nous eût donné une plus 
grande idée de cette guerre. En effet , ce Paf* 
làge de l’Hydafpe , fi étrange qu’il fe laifle à 
peine concevoir -, une grande Armée de l’au-- 
rre côté avec des chariots terribles , & des 
clephans alors effroyables i des éclairs , des 
foudres , des tempêtes t qui mettoient la con- 
fufion par tout •, quand il fallut paffer un fleu- 
ve fi large fur de (impies peaux j cent chofès 
étonnantes qui épouvantèrent les Macédo- 
niens & qui furent faire dire à Alexandre , 
qu’enfin il avoit trouvé un péril digne de lui : 
tout cela devoit fort élever l’imagination du 
Poète , & dans la peinture de l’appareil è 6c 
dans le récit de la bataille. 

Cependant on parle à peine des Camps des 
deux Rois , à qui l’on ôte leur propre génie , 

( i ) Voyez le Sertoriuç de Corneille , Ad, 

III. Sc. I, 
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pour les aflervir à des Princefles purement 
imaginées. Tout ce que l’intérêt a de pluS 
grand & de plus précieux parmi les hommes 
la défenfe d’un pays , la confervation d’un 
Royaume, n’excite point Porus au combat; il 
y eft animé feulement parles beaux yeux d’À- 
xiane , & l’unique but de fi valeur eft; de fe 
rendre recommandable auprès d’ellc.On dé- 
peint ainfi les Chevaliers errans , quand ils 
entreprennent une avancure -, & le plus bel 
elprit , à mon avis , de route l’Elpagne , ne fait 
jamais entrer Don Quichote dans le combat , 
«qu’il ne fe recommande à Dulcinée. 

Un faifèurde Romans peut former fes Hé- 
ros à fa fantaifie;il importe peu aufli de don- 
ner la véritable idée d’un Prince oblcur , dont 
la réputation n’eft: pas venue jufques à nous : 
mais ces grands perfonnages de l’Antiquité, 
fi célébrés dans leur fiécle , lk plus connus par- 
mi nous que les vivans même , les Alexan- 
dres , les Sapions les Célàrs ne doivent jamais 
perdre leur caractère entre nos mains; carie 
ipedateur le moins délicat fent qu’on le blef- 
fe , quand on leur donne des défauts qu’ils 
n’avoient pas, ou qu’on leur ôte des vertus 
qui avoient fait fur fon elprit une impreftion 
agréable. Leurs vertus établies une fois chez 
nous ,intéreftènt l’amour propre comme no- 
tre vrai mérite : on ne fauroit y apporter la 
moindre altération , fans nous faire fentir ce 

K k iiij 
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changement avec violence. Sur tout, il ne 
faut pas les défigurer dans la guerre, pour les 
tendre plus illuftres dans l’amour. Nous pou- 
vons leur donner des maîtrefles [de notre in- 
vention , nous pouvons mêler de la palfion 
avec leur gloire ; mais gardons nous de faire 
vn Antoine d’un Alexandre, & ne ruinons 
pas le Héros établi par tant de fiécles , en fa- 
veur de l’amant que nous formons à notre 
fantaifie. 

Rejetter l’amour de nos Tragédies comme 
indigne des Héros , c’eft ôter ce qui nous fait 
tenir encore à eux par un fecret rapport , pat 
je ne fai quelle liaifon qui demeure encore en- 
tre leurs âmes & les nôtres : mais pour les 
vouloir ramener à nous par ce fenriment com- 
mun, ne les faifons pas defcendre audeftous 
d’eux , ne ruinons pas ce qu’ils ont au deftus 
des hommes. Avec cette retenue , j’avouerai 
qu’il n’y a point de fujers où une paffion gé- 
nérale que la nature a mêlée en tout , ne puif- 
fe entrer fans peine & fans violence. D’ailleurs, 
comme les femmes font aufli néce flaires pour 
la réprélèntation que les hommes , il eft à pro- 
pos de les faire parler autant qu’on peut , de 
ce qui leur eft le plus naturel , & dont elles 
parlent mieux que d’aucune chofe. Otez aux 
unes l’exprelïion des fentimens amoureux , & 
aux autres l’entretien fecret où les fait entrer 
la confidence , vous les réduifez ordinaire- 
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Nient à „ des conventions fort ennuyeufes.' 
Prelque tous leurs mouvemens y comme leurs 
dilcours , doivent être des effets de leur paf- 
fïon i leurs joies , leurs triftefTes , leurs crain- 
tes j leurs defirs doivent fentir un peu d’amour 
pour nous plaire. 

Introduilez une mere qui fe réjouit du bon- 
heur de fon cher fils, ou s’afflige del’infortu*. 
ne de là pauvre fille , fa fatisfadion ou fa pei- 
ne fera peu d’impreflïon (ur l’ame des Ipeda- 
teurs. Pour être touchés des larmes & des 
plaintes de ce fexe , voyons une Amante qui 
pleure la mort d’un Amant , non pas une fem- 
me qui fe défoie à la perte d’un mari. La dou- 
leur des maîtrefTes tendre & précieufe nous 
touche bien plus que l’afflidion d’une veuve 
artificieufe ou intereffée, Sc qui toute fincere 
qu’elle eft quelquefois , nous donne toujours 
une idée noire des enterremens & de leurs 
cérémonies lugubres. 

De toutes les veuves qui ont jamais paru 
fur le théâtre, je n’aime à voir que la feule Cor- 
nelie ( i ) i parce qu’au lieu de me faire imagi- 
ner des enfans fans pere , & une femme fans 
époux, fesfentimens tous Romains rappellent 
dans mon efprit l’idée de l’ancienne Rome & 
du grand Pompée. 

Voilà tout ce qu’on peut raifonnablemenc 
accorder à l’amour fur nos théâtres : mais 

f 1 ) Voyez le P ompe’e de Corneille» 
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qu’on fe contente de cet avantage , où la ré- 
gularité même pourroit être intereffée , & que 
tes plus grands partifans ne croyent pas que le 
premier but de la Tragédie foit d’exciter des 
tendrefles dans nos cœurs. Aux fujets vérita- 
blement Héroïques , la grandeur d’ame doit 
être ménagée devant toutes chofes. Ce qui 
feroit doux & rendre dans la maîtreffe d’un 
homme ordinaire , eft Ibuvent foible & hon- 
teux dans l’amante d’un Héros. Elle peut 
s’entretenir quand elle eft feule , des combats 
intérieurs qu’elle fent en elle-même ; elle peut 
foûpirer en fecret de fon tourment , confier à 
une chere & fùre confidente fes craintes & fes 
douleurs : mais foûtenue de fa gloire , & for- 
tifiée par fa raifbn, elle doit toujours demeu- 
rer maîtreffe de fes fentimens paflionnés , &C 
animer fon Amant aux grandes chofes par fa 
îéfolution , au lieu de l’en détourner par fa 
foible (Te. 

En effet , c’eft un fpe&aclc indigne de voir 
le courage d’un Héros amolli par des loûpirs 
& des larmes : & s’il méprife fièrement les 
pleurs d’une belle perlbnne qui l’aime , il fait 
moins paroître la fermeté de fon cœur que la 
dureté de fon ame. 

Pour éviter cet inconvénient-là , Corneille 
n’a pas moins d’égard au caraétére des fem- 
mes illuftres , qu’à celui de fes Héros. Emilie 
anime Cinna à l’exécution de leur deffëin 
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Ç i ) , & va dans fbn cœur ruiner tous les mou* 
vemens qui s’oppofent à la mort d’Augufte. 
Cleopatre a de la paflion pour Céfar , & met 
tout en ufage pour fauver Pompée (2): ellé 
fèroit indigne de Céfar , fi elle ne s’oppofe à la 
lâcheté de fbn frere ; & Céfar indigne d’elle. 
S’il eft capable d’approuver cette infamie. Dir- 
cé dans l’O e d i p e contefte de grandeur dé 
courage avec Théfée , tournant fur foi l’expli- 
cation funefte dé l’Oracle , qu’il vouloir s’ap- 
pliquer pour l’amour d’elle. 

Mais il faut confidérer Sophonibe ( 3 ),’ 
dont le caractère eût pû être envié des Ro- 
mains même. Il faut la voir facrifier le jeune 
MaflinifTe au vieux Syphax , pour le bien de 
(à Patrie : il faut la voir écouter auflï peu les 
fcrupules du devoir en quittant Syphax , qu’el- 
le avoir fait les fentimens de fbn amour, en fe 
détachant de MaflinifTe : il faut la voir qui foû- 
met toutes fortes d’attachemens -, ce qui nous 
lie , ce qui nous unit , les plus fortes chaînes , 
les plus douces paffions , à fbn amour pour 
Carthage , à fa haine pour Rome : il faut la 
voir enfin , ^uand tout l’abandonne , ne fè 
pas manquer à elle-même , & dans l’inutilité 
des cœurs qu’elle avoit gagnés pour fauver 
Ion Pays , tirer du fien un dernier fecours 

(1) Voyez le Cinna, Aâ. I. Sc. III. 

(i) Dans la Tragédie de Pompe’e.. j 

{}) Voyez la Sophqnjsbï. 
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pour fauver fa gloire & ù. liberté. 

Corneille fait parler lès Héros avec tant 
de bienlèanfe , que jamais il ne nous eût don-’ 
né la converfation de Céfar avec Cléopâtre 
( i ) j fi Céfar eût crû avoir les affaires qu’il eut 
dans Alexandrie, quelque belle qu’elle puiffe 
être , jufqu’à rendre l’entretien d’un Amou- 
reux agréable aux perlônnes indifférentes qui 
l’écoutent : il s’en fût pafTé afTurément , à 
moins que de voir la bataille de Pharfale plei- 
nement gagnée *, Pompée mort , & le refte 
de fes partifans en fuite. Comme Céfar le 
croyoit alors le maître de tout, on a pû lui 
faire offrir une gloire acquife., &c une puif- 
fance apparemment affûtée : mais quand il a 
découvert la confpiration de Ptoloméc; quand 
il voit fes affaires en mauvais état, & fa propre 
vie en danger ; ce n’eft plus un Amant qui 
entretient fà maîtreffe de fà paflion , c’eft le 
Général Romain qui parle à la Reine du pé- 
ril qui les regarde, & la quitte avecemprefTe- 
ment , pour aller pourvoir à leur fureté com- 
mune. 

Il eft donc ridicule d’occuper Porus de 
Ibn fèul amour , fur le point d’un grand 
combat qui alloit décider pour lui de toutes 
chofcs : il ne l’eft pas moins d’en faire fortic 
Alexandre, quand les ennemis fè rallient. On 
pourroit l'y faire entrer avec empreffemenC 

£ i) Voyez le Pompe’e , Aéi, IV, Sc. IIL 
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pour chercher Porus , non pas l’en tirer avec 
précipitation pour aller revoir Cléophilc j lui 
qui n’eut jamais ces impatiences amoureufes , 
St à qui la victoire ne paroît affez pleine ,que 
lorfqu’il avoit ou détruit, ou pardonné. Ce 
que je trouve pour lui de plus pitoyable , 
c’eft qu’on lui fait perdre beaucoup d’un côté, 
fans lui faire rien gagner de l’autre. Il eft aufli 
peu Héros d’amour que de guerre : l’hiftoire 
fe trouve défigurée , fans que le Roman foie 
embelli : Guerrier , dont la gloire n’a rien d’a- 
nimé qui excite notre ardeur 5 amant , dont la 
paffion ne produit rien qui touche notre ten- 
dreffe. 

Voilà ce quej’avois adiré far Alexandre & 
fur Porus. Si je ne me fuis pas attaché réguliè- 
rement à une critique exadfe , c’eft que j’ai 
moins voulu examiner la Pièce en détail , que 
m’étendre fur la bienleance qu’on doit garder 
à faire parler les Héros ; fur le difeernemenc 
qu’il faut avoir dans la différence de leurs ca- 
ra&éres j fur le bon & le mauvais ufage des 
tendreffes de l’amour dans la Tragédie , re- 
jettées trop auftérement par ceux qui dôn- 
nent tout aux mouvemensde lacrainte&c de 
la pitié, & recherchées avec trop de déliçatef- 
- f e par ceux qui n’ont de goût que pour cette 
forte de fentimens. 



Fin du Tome fécond* 
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Femme accomplie, fon portrait. 3^0, & fuiv. Ju- 
gement fur ce portrait.- * • 3 y 8 

Florusy réfléxion libre & judicieufe de cet Hifto* 
rien. : • 5 > * 
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Folie , différentes efpéces de folie. 306. & fuiv, 
François , en quoi ils excellant fur les anciens. 149. 
Un de leurs grands défauts. 387. S’ils font aimés 
des Anglois. ni , zii. Caraétére d’un Voya- 
geur François, 144. & fuiv. 

Françoife , caraétére d’une Françoife bourgeoife & 
coquette. a 44. & fuiv, 

G. 

G Afcon \ Marquis Gafcon , brillant avec un faux 
air de la Cour de France ; fon caraétére. 103. 
& fuiv. Sa manière de voyager. 243. & fuiv. 
Gaulois , battent les Romains à la journée d’ Allie , 
yo. Leur état lorfque Céfar les conquit. 1 1 j , 1 1 4 
Germanicus , devient fufpeét à Tibère , pour avoir 
appaifé les Légions. 94i 9 ï 

G racchus y fon caraétére. 70. & fuiv . 

Greaterick (Valentin) Irlandois,paffe en Angleterre 
après avoir long-tempà abufé l’Irlande, h. 319 
Guerre , la fcience de la guerre paflê d’une Nation 
à une autre. zi , tv 

Guerre Punique t quel fut le véritable fujet de la 
première guerre Punique. jv, 3^ 

Guiche (le Comte de ) obtient fon retour en France 
par le crédit du Comte de Grammont. a. 

H, 



L 



A Haye, fon éloge. _ 348, 349 

Hollande , combien la vie qu’on mène dans 
cette République eft douce. 344. & fuiv. Les 
contributions y font grandes , mais l ien em- 
ployées. 345. La différence de religion n’ycaufc 
aucun defordre. 346. Caraétére des Dames Hol- 
landoifes. ibid. & fuiv. 

L1 ij 



Digitized by Google 



5^o4 TABLE 

Hommes ; ce qui les a portés à fe joindre en focietc; 

z8. & fuit f, 

Hoquineourt ( le Maréc^l d’ ) Ton cara&ére. i 
& fuiv. Amoureux de Madame de Montbazon. 
,15,8^ & fuiv. Son fentiment fur la Religion. 1 £ » 

I. 



J Anfenifles , par quels artifices ils ont crû pouvoir 
fupplanter les Jefuites, 167 , 168. Sont divilér 
en trois clafles. 170. Dans quelelprit ils agiflent. 
169 , 170. Comment ils le font foutenus. 170, 
171. Leurs opinions choquent la nature & la 
Religion. 17 1. & fuiv . 

'Jean de Salisbury , Evêque de Chartres, cité. a. 1 5© • 
Jefuites , d’où vient l’animofité qu’il y a entre eux fit 
les Janféniftes. 162 » Comment ils Te con- 
duiient avec les grands Seigneurs. 1 n. & fuiv . 
jr«/i«i difeur de Concetti 3 Ion caradére. 1^5. 0 * 

fuiv 



L ionne ( le Marquis ) lôn caradére. 379. e5* 

fuiv. 

Lionne ( le Comte dé ) «. 359. & fuiv. 

L,orme ( Marion de ) ion éloge. 342. & fuiv. 
Aurai» > idée qu’il donne de la Religion de Céfar. 

a* ie£ , 107 

* M. 



M Alherbe , tour ingénieu* dont illelèrt pont 
confoler une grande PrihceflTe de la mort 
de fon époux. _ 124, ny 

Mancinus ( Hcftilius) fait un Traité honteux avec 
les Nufiiantins. 

Mariage 3 portrait d’un mariage mal afforti, oùJa. 
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païx delà maifon eft troublée, jzt. & fuiv. La 
eaufe de ce défordre. 33 1 v 33* 

Matrone d'Efhefe , fon hiftoire traduite de Pétrone. 
150. O* fuiv. S’il y a effeftivcment eu à Ephefe 
line Dame telle que Pétrone la dépeint, n. ibid. 
Mécénat , excellent avis qu’il donne à Augufte.. 8£ 
Ménage ( Gilles) critique d’une de Tes obfervations 
fu r Malherbe. «* 1 1 f 

Milon , Miniftre de Pyrrhus , Ton cara&ére^ 3° 

Minutius (Marcus ) fon caraflére. 44. & fuiv» 
Moliere , Ion éloge. 3*ffi 

Montagne , préféré Aléxandre à Céfar,io3. ce qu il 
penfoit des opinions de Plutarque & de Séneque. 

130^ 

Montbazon (la Ducheflé de ) mourut en »•» 

160. & fuiv. Sa mort fut un des principaux mo- 
tifs qui engagèrent l’Abbé de la Trappe à quit- 
ter lemonae. n.ibid. 

Montréfor > fon caraâére. 11 1 . 

N. 



N Aturel fauvage & libre , ce qu’il cû propre à? 

produire, , * 

Nodot , a critiqué M.de S. Evremond mal-a- propos. 

tu 138 

Nuit voluptueufe, décrite vivement par Pétrone» 

147 , IA? 



G. 



O R , circulation de Tor ; voyez -circulation. * 
Orange ( Guillaume-Henri dernier Prince d’ ) f 
caradcre de fon elprit à l’âge de quatorze ans. 

3 49 



Ovide y quelle fut la caufede fon exil. 5^ 
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P Arthes , redoutables à la République Romainej 
lorfqu’elle étoit dans fa plus grande puiffance. 

, f ( "J 

Petrone , s’il a voulu fe moquer de Sénéque , lors- 
qu’il tourne en ridicule le ftile & l’éloquence de 
fon fîécle. uJL Jugement que Tacite fait de Pé- 
trone. 133 , 134. Son amour pour les plai/îrsne 
le rendit pas ennemi des affaires. 135. Ce qu’on 
doit juger de la manière dont il mourut. 13 ^,136.’ 
Quel but il s’cft propofé en compofànt le Livre 
que nous avons de lui. 137. & fuiv. Si Pétrone 
aeu defLindenousdecrire les débauches de Né- 
ron. 140. fuiv. Admirable par Son lEIe, & par 
la facilité qu’il avoit à donner ingénieusement 
toute forte de caradéres- 143. & fuiv. Combien 
il eft Supérieur à Lucain. 146. Il fait paroître beau- 
coup d’éloquence dans Ses déclamations. 147. 
Pétrone cft plus délicat que Catule & Martial. 
148. A la réferve d’Horace , il eft peut-être le 
fcul qui ait fû parler de galanterie, ibid. S’il eft 
l’Auteur delà Satire que nous avons Sousle nom 
de Pétrone. tu 134. 135 

Peuples , ce qu’on dit de leur origine eft ordinaire- 
ment fabuleux. ' 1. & fuiv. 

Plutarque , mis en parallèle avec Sénéque. 1 30,1 31. 
Jugement fur les Traités de Morale de cet Auteur. 
13 1. & fuiv. Plutarque étoit Senfîble au plaifîr 
de la converfâtion. 131. Son goût fort médiocre 
pour les chofês purement de l’eSprit. ibid. Ses vies 
des Hommes illuftres , ton chef-d’œuvre. 1 3 2. & 
fuiv. En quoi confifte Sur- tout l’excellence de cet * 
Ouvrage, ibid. Plutarque ne pénétre pas fort 
ayant dans le fond du naturel des perfonnages 
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qu’il entreprend de faire connaître. î 3 3 . Inférieur 
àSallufte & à Montagne par cet endroit là. ibid. 
Politique \ caraâéred’un Politique Anglois ridicule. - 

184. & fuiv. 

Prophète Irlandois , qui rapportoit toutes les mala- 
dies aux efprits. 310 & fuiv . Combien il étoit 
admiré & couru du peuple. 3x1. & fuiv. 

Pjrrhus , fon caraâére. * 9 

Q. 

O U inte-Curce, s’eft fait admirer par la haran- 
gue qu’il met dans la bouche des Scythes.3 *9 

1 

- • . 9 R. 

R Acine , ce qu’il devoit apprendre de Corneil- 
le. 3 S3 , 384. Il fait d’Aléxandre un Prince 
médiocre 384- Donne à Porus un air François» 
38 6- Parle trop foiblement du paffage de l’Hy- 
dafpeparAléxandre. 388. & fuiv. Défigure le ca. 
raétére d’Aléxandre. > 

Raifort, fi la raifon doit entrer dans la Religion. 162, 

. . 163 
Rancé ( Armand-Jean le Bouthillier de ) Abbé de la 

Trappe ; quel fut le principal motif de laconver- 
fion & de fa retraite, n. 160, 16 1. Sa mort. n. 161 
Relais de Pigeons, pour envoyer des nouvelles. 188 
Robe ; gens de robe , leur càraftérc. . 3 81 

Romains , ils ont eu la vanité de le croire defcendus 
des Dieux, z , 3. Dans les commencemens delà 
République ,voifins violens, étrangement capri- 
cieux & ruftiques 9 , ) o. Ce qu’on doit juger de 
leur frugalité , de leur modération , de leur éloi- 
gnement des plaifirs. 11,11. De leurs premières 
guerres, xi. Caraâére des Romains des premier* 
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fiécles. 13,14. En quoi les derniers Romains ont 
différé des anciens. 1 4. Caufe des éloges exceflifs 
donnés aux anciens Romains. 14» 1 f. Jufqu’où 
les Romains porcoient la jaloufie de la liberté. 1 7. 

La conffitution de leur gouvernement les empê- 
choit de donner toujours le commandement de 
leurs armées aux plus habiles Chefs. 18, 19. Us 
étoient peu habiles dans l’art militaire , du temps 
de la premiérejguerre Panique. 19, 20. Leur cou- 
rage & leur fermeté leur tenoient liep. de tout.33. 
D’où venoient les grands avantages qu’Annibaf 
remporta fur eux. 21 , 22. Leur défi’ntéreflèment 
quand Pyrrhus pafla en Italie. 23. Leurs mœurs 
le corrompirent après la première guerre - Puni- 
que. 3 f . Leur conduite à l’é^rrd des Carthagï^^. 
nois, mal entendue. 3 6. Les Romains n’eurent 
jamais tant de grandeur, tant de véritable mérite, 
que du temps de la fécondé guerre Punique. 37, 
38. Ils ,furent après cela plus attachés à leur in- 
térêt particulier, qu’à celui de la République- 59. 

& fuiv. Quel étoit le génie des Romains torf- 
que Tibère parvint à l’Empire. 93. Leur condi- 
tion malheureufe, fous les Empereurs après Ti- 
bère. 99 , 100 

1cm enfance a duré autant qu’ella a été gou- 
vernée par des Rois. 4. Ses Rois ont eû des talens 
particuliers , qu’ils ont pris plaifir à cultiver. 4, 

Ç. Cette dîverfité de talens eft la caufe du peu 
d’accroiffement de Rome fous les Rois. ibùL 

S. 

S < itufie , fon cara&êre. 3/4, 375. Excelle à faire 
connoître le génjp des hommes. 376. & fuiv . 
Ssifian 1 ’ Africain , fon caraftére. 61, & fuiv . Ses 
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1 fcftions ont été plus avantageufes à la République 
que Tes vertus. 65. & fuiv. 

Scudert ( Mademoifelle de ) peu lavante dans la 
Mythologie des anciens, . 148 

Sénat, manière ridicule dont on harangue quelque- 
fois dans un Sénat. 304. & fuiv » 

Sénateurs de Venife , leur politique myftérieufe. 

113. & fuiv. 311. & fuiv , 
Sénèque , par quel endroit H étoit le plus eftimable. 
127. Jugement fur Ion ftile*rti8. Quel eft l’effet 
naturel de fes difcours. 1 29 , 1 30. Il y a plufieurs 
faits curieux répandus dans fes Ouvrages, 130. 

«. .Se* opinions trop févéres, & peu convenables à 
fon état. ibid, 

Sertorius , Tragédie de Corneille, fon éloge. 390:, 

39s 

Songes , leur caufe agréablement décrite par Pétro- 
, ne. ; : 1- ' 14^ 

Sophonisbe , foncaraétére admirablement bien expri- 
mé par Corneille. 388 

Spéculation militaire. , T 189 & fuiv s 

Sylla , fa mort comparée avec celle de Céfàr. 78 

T. •’ • ’ v 

, •« J» 

* * * M • > 

T Acite , fon caraâere. 364. 373. & fuivl 
Le Jugement qu’il fait de Rétrqnc. n. 133. 
& fuiv. ^ 

Tarquin le fuperbe,fbn caraétére. 6 

libère , fon deffein le plus caché mais le mieux 
fuivi 9 4. Un grand mérite lui étoit fufpett. Ibid / 
& fuiv. Il agit ouvertement en tyran Yangui- 
naire. 96. 97. Tout lui fait ombrage. Ibid. & 
fuiv. La. vie lui devient onereufe. 98. IL fut la 
caufe de tous les défordres des Régnes fuiyans. 
,ïoo & fuiv. 

Tome //. des Oeuvres , Mm 
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Tire-Live, les éloges qü’il donna à Pohipéene IhÎ 
firent pas perdre la bienveillance d’Augufte. 
j 88. 8p. Examen du jugement qu’il a fait lue 
ce qui feroit arrivé , fuppofé qu’AIexandre eût 
Fait la guerre aux Romains. i Ç & Juiv * 

Turenne (le Vicomte de ) donne un confeil qui 
. fauve la France. S7r 
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V Elleïïts Paterculus , fon éloge. 38 Louange 
délicate qu’il donne à Cefer. ; ibid a 

Vénitiens, caradére de leur politique myftérieufej 
113. & fuiv- 304. & fttiv. 
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Jt ( Jean de ) Penfionnaire de Hollande 
fon éloge. 34 & 



X. 



X Jntipe , rétablit les affaires des Carthagi- 
nois. 19 & furv, Son mérite pft caufe de 
fi perte. ’ ' aq. zt 
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